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JOURNAL 
DE" CE QUI $ EST PASSE | 

4 LA TOUR DU TEMPLE, 
PENDANT LA CAPTIVITE . 


i; ROT DE FRANCE. 


J'AI $ervi pendant cinq mois le roi 
et son auguste famille dans la tour du 
Temple; et, malgré la surveillance 
- des officiers municipaux qui en &taient 
les gardiens, j'ai pu cependant, soit 
par écrit, soit par d'autres moyens, 
prendre quelques notes sur les princi- 
paux eEvenemens qui se sont passes 
dans I intérieur de cette prison. 
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En classant ces notes en forme de 
journal, mon intention est plutot de 
fournir des matériaux a ceux qui ECT1- 
ront l'histoire de la fin malheureuse de 
I'infortuné Louis XVI, que de com- 
poser moi- meme des memoires : je n'en 
ai ni le talent ni la pretention. 


Seul temoin continuel des traitemens 
injurieux qu on a fait souffrir au roi et 
A sa famille, je puis seul desbecrire, et 
en attester Iexacte verite ; je me bor- 
nerai donc à presenter les faits dans 
tous leurs détails, avec simplicite , sans 
aucune reflexion , et sans partialité. 


Quoiqu'attache depuis l'année mil 
sept cent quatre-vingt- deux a la famille 
royale, et tẽmoin, par la nature de mon 
service, des Evenemens les plus desas- 
treux pendant le cours de la revolution; 
ce serait sortir de mon sujet que de les 
decrire : ils sont pour la plupart re- 
cueillis dans differens ouvrages. Je 


commencerai donc ce journal a 1I'epo: 
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que du dix aout mil sept cent quatre- 
vingt - douze, jour affreux, ou quelques 
hommes renverserent un trone de qua- 
torze siècles, mirent Jeur roi dans les 
fers, et precipiterent la France dans 
un abtme de malheurs. 


J'etais de service auprès de mon- 
Sieur le dauphin a Vepoque du dix 
aoùt. Des le matin du neuf, Vagitation 
des esprits était extreme, des 2 . 

se formerent dans tout Paris, et l'on 
apprit avec certitude aux Tuileries le 
plan des conjures. Le tocsin devait son- 
ner à minuit dans toute la ville, et les 
Marseillais reunis aux habitans du fau- 
bourg Saint-Antoine , devaient aussit0ot 
marcher pour assiéger le chateau. Re- 
tenu par mes fonctions dans Vapparte- 
ment du jeune prince, et aupres de sa 
personne, je n'ai connu qu'en partie 
ce qui s'est passé a l' extérieur; je ne 
rendrai compte que des Evenemens 
dont j'ai été le temoin pendant cette 
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journée, ou l'on vit tant de scenes dif- 
ferentes , meme dans le palais. 


Le neuf au soir, à huit heures et 
demie, apres avoir fait le coucher de 
monsieur le dauphin „je sortis des Tui- 
leries pour chercher à connaitre Vopi- 
nion publique, Les cours du chateau 
Etatent remplies d' environ huit mille 
gardes nationaux de differentes sec- 
tions, disposes a dé fendre le roi. J'allai 
au Palais-Royal, dont je trouvai presque 
toutes les issues fermees : des gardes 
nationaux y Etaient sous les armes, 
prets a marcher aux Tuileries pour sou- 
tenir les bataillons qui les avaient pre- 
cedes ; mais une populace agitèe par 
les factieux remplissait les rues voisi- 


nes, et ses clameurs retentissaient de 
toutes parts, 


A 


Je rentraiau chateau vers onze heures 
par les appartemens du roi. Les per- 
sonnes de sa cour, et celles de son ser- 
vice s'y rassemblaient avec inquiètude. 
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Je passai dans Iappartement de mon- 
sieur le dau phin, d'où, un instant après, 
j'entendis sonner le tocsin et battre la 
generale dans tous les quartiers fle Paris. 
Je restai dans le sallon jusqu'a cinꝗ 
heures du matin avec madame de St. 
Brice, femme-de- chambre du jeune 
prince. A six heures, le roi descendit 
dans les cours du chateau , et passa 
en revue les gardes nationaux et les 
Suisses, qui jurèrent de le défendre. 
La reine et ses enfans suivaient le roi. 
On entendit dans les rangs quelques 
voix s6ditieubes : elles furent bient6t 
Etouffees par les cris mille fois repetés 
de vive le roi] vive la nation ! 


L'attaque des Tuileries ne paraissant 
pas eneore prochaine , je sortis une 
seconde fois, et je suivis les quais jus- 
qu' au Pont-Neuf. Je rencontrai partout 
des rassemblemens de gens armes, dont 
les mauvaises intentions n'etaient pas 


douteuses; ils portaient des piques, des 


66 
fourches, des haches, des croissans. Le 
bataillon des Marseillais marchait dans 
le plus grand ordre avec ses canons , 
meche allumee : il invitait le peuple a 
le suivre , pour Paider , disait-il , & 
faire deloger le tyran et e 
sa decheance @ lassemblèe nationale. 
Trop certain de ce qui allait se passer, 
mais ne consultant que mon de voir, je 
devancai ce bataillon, et regagnai aussi- 
tot les Tuileries. Un corps nombreux de 
gardes nationaux en sortait en desordre 
par la porte du jardin vis-à - vis le Pont- 
Royal. La douleur était peinte sur le 
1 visage de la plupart d'entr'eux. Plu- 
i Sieurs disaient: « Nous avons jure ce 
» matin de defendre le roi, et au mo- 
| v ment oi il court le plus grand dan- 
v» ger, nous l'abandonnons», Les autres 
du parti des conspirateurs, injuriaient, 
menacaient leurs camarades, et les for- 
caient a 8'eloigner, Les bons se laissé- 
rent ainsi dominer par les sëditieux; et 


cette faiblesse coupable , qui jusquesJa 


& 2 


avait produit tous les maux de la ré vo- 
lution, fut encore le commencement 
des malheurs de cette journee. 


Apres bien des tentatives pour pen&- 
trer dans le palais, je fus reconnu par 
le suisse d'une des portes, et je parvins 
a entrer. J'allai sur- le- champ a Vappar- 
tement du roi, et je priai quelqu'un de 
son service d'instruire sa majeste de 
tout ce que j'avais vu et entendu. 


A sept heures, les inquietudes aug- 
menterent par la lachete de plusieurs 
bataillons qui abandonnaient successi- 
vement les Tuileries. Ceux des gardes 
nationaux qui restaienta leur poste, au 
nombre de quatre ou cinq cents, mon- 
trerent autant de fidelits que de cou- 
rage ; ils furent places indistinctement 
avec les Suisses dans Vinterieur du pa- 
lais, aux differens escaliers , et à toutes 
les issues. Ces troupes avaient passé la 
nuit sang prendre aucune nourriture; 
je mempressai avec d' autres serviteurs 
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du roi, de leur porter du pain et du vin, 
en les encourageant a ne point aban- 
donner la famille royale. Ce fut alors 
que le roi donna le commandement de 
Vinterieur de son palais a MM. le ma- 
réchal de Mailly, le duc du Chdtelet, 
le comte de Puysegur , le baron de 
Viomeml , le comte d Hervilly, le mar- 
quis du Pujet, etc. Les personnes de 
la cour et du service furent distributes 
dans differentes salles, apres avoir juré 
de defendre, jusqu'a la mort, la per- 
sonne du roi. Nous tions environ trois 
ou quatre cents, mais sans autres armes 
que des Epees ou des pistolets. 


A huit heures le danger devint plus, 
Pressant. L'assemblee legislative tenait 


S es séances dans le batiment du Ma- 


nege, donnant sur le jardin des Tuile- 
ries. Le roi lui avait adresse plusieurs 
messages pour lui faire part de la po- 
sition ou il se trouvait, et Vinviter a 
nommer une deputation qui Iaidat de . 
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ses conseils; Iassemblee, quoique Tat- 
taque du chateau se preparat sous ses 
yeux, n'avait fait aucune réponse. 


Quelques instans après, on vit en- 
trer le département de Paris et plu- 
sieurs municipaux , ayant à leur tete 
Roderer, alors procureur-general-syn- 
dic. Hœderer, sans doute d' accord 
avec les conjures , engagea vivement 
sa majesté à se rendre avec sa famille 
a Vassemblee : il assura que le roi ne 
pouvait plus compter sur la garde na- 
tionale; et que s'il restait dans son pa- 
lais, ni le département, ni la munici- 
palite de Paris ne repondaient plus de 
a surets. Le roi I'6coyta sans Emotion , 
il rentra dans sa chambre avec la reine, 
les ministres et un petit nombre de per- 
sonnes, et bientot apres il en sortit 
pour se rendre avec sa famille à Vassem- 
blee. Il était entourè d'un detachement 
de suisses et gardes nationaux. De 
toutes les personnes du service, ma- 
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dame la princesse de Lamballe , et 
madame la marquise de Tourzel , gou- 
vernante des enfans de France , eurent 
Seules la permission de suivre la fa- 
mille royale. Madame de Tourzel, pour 
ne pas quitter le jeune prince, fut obli- 
gee de laisser aux Tuileries M''*, sa 
fille, agee de 17 ans, au milieu des sol- 
dats. Il était pres de neuf heures. 


Forcè de rester dans les appartemens, 
j attendais avec terreur la suite de la 
dé marche du roi: j'etais aux fenetres 
qui donnent sur le jardin. II y avait 
déja une demi-heure que la famille 
royale était a l'assemblée, lorsque je vis 
sur la terrasse des Feuillans quatre tètes 
Placees sur des piques , que l'on portait 
du*Tote. du lieu des seances du corps 
legislatif. Ce fut Ia, je crois, le signal 
de Vattaque dn chateau; car au meme 
instant un feu terrible de canon et de 
mousqueterie se ht entendre. Les balles 
et les boulets criblaient le palais. Le 
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roi n'y étant plus, chacun ne s'occupa 
que de sa propre slirets ; mais toutes 
les issues ètaient fermees , et une mort 
certaine nous attendait. Je cours de 
toutes parts; deja les appartemens et 
les escaliers Etaient jonchés de morts; 
je me determine a sauter sur la terrasse 
par une des fenetres de l' appartement 
de la reine. Je traverse rapidement le 
parterre pour gagner le Pont-Tournant. 
Un gros de Suisses, qui m'avait pré- 
cede, se ralliait sous les arbres. Place 
entre deux feux, je revins sur mes 
pas pour gagner Vescalier neuf de la 
terrasse du bord de l'eau: je voulus 
sauter sur le quai; le feu continuel qui 
partait du Pont-Royal m'en empècha. 
Je m'avangai du meme cotè jusquà la 
porte du jardin de monsieur le dauphin p 
la, des Marseillais qui venaient de 
massacrer plusieurs Suisses les depouil- 
laient. L'un d' eux vint a moi, une Epee 
sanglante à la main: «Comment, ct 
» toyen/, me dit-il, tu es sans armes? 
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» Prends cette Epee, aide-nous a tuer ». 
Un autre Marseillais sen empara. 
J'etais , en effet, sans armes, et vetu 
d'un simple frac ; si quelque chose eüt 
indique que j étais de service au cha- 
teau, je n'eusse pas Echappe. | 


Quelques Suisses poursuivis, se ré- 
fugierent dans une écurie peu distante 
de la, moi-meme je m'y cachai : ces 
Suisses furent bient0t massacres a mes 
cotes. Aux cris de ses malheureuses 
victimes, le maitre de la maison, M. le 
Dreuæ, accourut : je profitai de cet ins- 
tant pour entrer chez lui, et sans me 
connaitre, M. le Dreuæ et sa femme 
m'engagerent a rester jusqu'à ce que le 
danger fut passe. J'avais dans ma poche 
quelques lettres, des journaux a l'a- 
dresse du prince royal, et une carte 
d' entrèe aux Tuileries, sur laquelle 
Etaient ècrits mon nom et la nature de 
mon service; ces papiers auraient pu 


me faire reconnaitre: j'eus à peine le 
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temps de les jeter. Aussitòt une troupe 
armee vint visiter la maison pour s' as- 
surer si des Suisses n'y étaient point 
caches ; M. le Dreuæ me dit de faire 
semblant de travailler à des dessins 
places sur une grande table. Apres une 
recherche inutile , ces hommes , les 
mains teintes de sang, 8'arreterent pour 
raconter froidement leurs assassinats. 
Je restai dans cet asile depuis dix heu- 
res du matin jusqu'a quatre heures du 
soir, ayant sous les yeux le spectacle 
des horreurs qui se commirent sur la 
place de Louis XV. Des hommes assas- 
sinaient, d'autres coupaient la tete des 
cadavres ; des femmes, oubhant toute 
pudeur, les mutilaient, en arrachaient 
des lambeaux , et les portaient en 
triomphe. 


Pendant cet intervalle, madame de 
Rambaut, femme-de-chambre de mon- 
sieur le dauphin , qui n'ayait echappe 
qu'ayec peine au massacre des Tuile- 
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ries , vint aussi se refugier dans cette 
maison; quelques signes que nous nous 


fimes, nous engagerent au silence. Les 
fils de nos hotes, qui, dans ce moment, 
arriverent de Vassemblee nationale, 
nous apprirent que le roi, $uspendu de 
ses fonctions, Etait garde a vue avec la 
famille royale dans la loge du redacteur 
du Logographe, et qu'il Etait im pos- 
sible d'approcher de sa personne. 


Je résolus alors d'aller retrouver ma 
femme et mes enfans, dans une maison 
de campagne, à cinq lieues de Paris, 
que j habitais depuis plus de deux ans; 
mais les barrieres Etaient fermees, et je 
ne devais pas abandonner madame de 
Rambaut. Nous convinmes de pren- 
dre la route de Versailles, ou elle de- 
meurait ; les fils de nos hotes nous ac- 
compagnerent. Nous traversames le 
pont Louis XVI, couvert de cadavres 
nuds, deja putrefies par la grande cha- 
leur; et, apres bien des dangers , nous 
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sortimes de Paris par une breche qui 
n'etait point gardee. 


Dans la plaine de Grenelle , nous 
fames rencontres par des paysans à 
cheval, qui crierent de loin, en nous 
menacant de leurs armes: « Arrete, 
» oula mort». L'un d'eux me prenant 
pour un garde du roi, me coucha em 
joue et allait tirer sur moi, Jorsqu'un 
autre proposa de nous conduire à la 
municipalité de Vaugirard. «Il y en a 
» d&ja une vingtaine, disait-il, Vabattis 
„sera plus grand ». Arrives a la muni- 
cipalite , nos hotes furent reconnus: le 
maire m'interrogea. « Pourquoi, dans 
» le danger de la patrie, n' est- tu pas à 


» ton poste? Pourquoi quittes- tu Paris? 


» cela annonce de mauvaises inten- 
» tions», — «Qui, oui o, cria la popu- 


» lace; en prison, les aristocrates, en 


„prison ». — «C'est précisément, ré- 
» pondis-je, parce que je voulais me 
» rendre a mon poste, que vous m' avez 
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» rencontre sur la route de Versailles, 
» ou je demeure; c'est Ia qu'est mon 
» poste, comme c'est ici le yotre ». On 
interrogea aussi madame de Rambaut : 
nos hotes assurerent que nous disions 
la verite, et l'on nous delivra des passe- 
ports. Je dois rendre grace a la provi- 
dence de n'avoir pas été conduit a la 
prison de Vaugirard ; on venait d'y en- 
fermer vingt-deux gardes du roi, que 
l'on conduisit ensuite a l' Abbaye, ou ils 
furent massacrès le 2 septembre suivant. 


De Vaugirard à Versailles, des pa- 
trouilles de gens armes nous arreterent 
a chaque instant pour verifier nos passe- 
ports. Je conduisis madame de Ram- 
baut chez ses parens, et je partis aussi- 
tot pour me rendre au sein de ma fa- 
mille. La chute que j avais faite en sau- 
tant par une fenetre des Tuileries, la 
fatigue d'un voyage de douze lieues, et 
mes reflexions douloureuses sur les de- 
plorables Eyenemens qui venaient de se 
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passer, mvaccablexent tellement que 
j eus une hevre tres-forte. Je gardai le 
lit pendant trois jours; mais impatient 
de savoir le sort du roi, je surmontai 
mon mal, et revins a Paris. 


Le 15 au soir, j'appris à mon arrivee 
que la famille royale, après avoir été 
retenue depuis le 10 aux Feuillans, ve- 
nait d' etre conduite au Temple; que le 
roi avait fait choix pour son service de 
M. de Chamilly, son premier valet- de- 
chambre, et que M. Hue, huissier de la 
chambre du roi, et destine à la place 
de premier valet-de- chambre de mon- 
sieur le dauphin, devait servir ce jeune 
prince. Madame la princesse de Lam- 
Balle, madame la marquise de Tourzel 
et Mile. Pauline de Tourzel, avaient 
accompagnè la reine. Les dames Thi- 
baut, Bazire, Navarre et Saint- Brice, 
femmes-de- chambre, avaient suivi les 
trois princesses et le jeune prince. 


Je perdis alors tout espoir de conti: 


nuer mes fonctions aupres de monsieur 
le. dauphin , et j'allais retourner à la 
campagne, lorsque, le sixieme jour de 
la detention du roi, je fus informe que 
Ton avait enlevè dans la nuit toutes les 
personnes qui étaient dans la tour au- 
pres de la famille royale, et qu'apres les 
avoir interrogees au conseil de la com- 
mune de Paris, on les avait conduites 
ala prison de la Force, excepte M. Hue, 
qui fut ramenè au Temple pour servir 
le roi. On chargea Petion , alors maire 
de Paris, d'indiquer deux autres per- 
sonnes. Instruit de ces dispositions, je 
résolus de tenter tous les moyens de re- 
prendre mon service aupres du jeune 
prince. Je me presentai chez Petion; 
il me dit que faisant partie de la maison 
du roi, je n'obtiendrais pas Vagrement 
du conseil général de la commune; je 
citai M. Hue, qui venait d' etre envoye 
par ce meme conseil pour servir le roi: 
il promit d'appuyer un memoire que 
je lui remis; mais j obser vai qu'il Etait 


C99 
n&cessaire , avant tout, qu'il fit part au 
roi de ma demarche. Deux jours apres, 
il Ecrivit à sa majestè en ces termes : 


SIRE, 


« Le valet-de-chambre attaché an 
» prince royal depuis son enfance de- 
» mande a continuer son service aupres 
» de lui; comme je-crois que cette Pro- 
» position vous sera agreable, jar ac- 
» cede a son vœu, etc. » 


Sa majesté repondit par Ecrit qu'elle 
m'agreait pour le service de son fils; en 
consequence je fus menè au Temple: 
on me fouilla, on me donna des avis 
sur la maniere dont on pretendait que 
je deyais me conduire, et le meme jour 
vingt-six aout , a huit heures du soir, 
j entral i dans la tour. 


Il me serait difficile de abies lim 
pression que fit sur moi la vue de cette 
auguste et malheureuse famille. Ce fut 
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la reine qui m'adressa la parole, et 
apres des expressions pleines de bonté: 
« Vous servirez mon fils, ajouta-elle, 
v et vous vous concerterez avec M Hue 
» Pour ce qui nous regarde. » J'etais 
tellement oppressé, qu'a peine je pus 
repondre. 


Pendant le souper, la reine et les prin- 
cesses qui, depuis huit jours, Etaient 
sans leurs femmes, me demanderent si 
je pourrais peigner leurs cheveux; je ré- 
pondis que je ferais tout ce qui leur se- 
Tait agreable, Un officier municipal 


s' approcha de moi, et me dit d'un ton 


assez haut, d' etre plus circonspect dans 
mes réponses. Je fus effrayè de ce debut. 


Les premiers huit jours que je passai 
an Temple, je n'eus aucune communi- 
cation avec l' extérieur. M. Hue etait 
seul charge de recevoir et de demander 


les choses necessaires pour la famille 


royale; je la servais indistinctement et 
conjointement aveclui. Mon service au- 
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pres du roi se bornait à le coiffer le 
matin, et a rouler ses cheveux le soir. 
Je m'apercus que J'etais sans cesse 
observe par les officiers municipaux : 
un rien leur donnait de Vombrage ; je 
me tins sur mes gardes, afin d'eviter 
quelqu'imprudence qui m'aurait infail- 
bblement perdu. 


Le 2 septembre il y eut beaucoup 
de fermentation autour du Temple. Le 
roi et sa famille descendirent comme 
a ordinaire pour se promener dans le 
jardin; un municipal qui suivait le roi, 
dit à un de ses collègues: « Nous avons 
« mal fait de consentir à les promener 
« cet apres-diner. » J'avais remarque 
des le matin Vinquittude des commis- 
saires; ils firent rentrer la famille 
royale avec precipitation ; mais à peine 
fut-elle reunie dans la chambre de la 
reine, que deux officiers municipaux 
qui n'<taient point de service à la 
tour, entrèrent, et l'un d'eux nommé 
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Mathieu, ex- capucin, dit au roi: «Vous 
» ISNOTEZ, monsieur, ce qui se passe: 
» la patrie est dans le plus grand dan- 
» ger, l'ennemi est entre en Cham- 
pagne ; le roi de Prusse marche sur 
Chaälons: vous repondrez de tout le 
mal qui peut en resulter. Nous sa- 
vons que nous, nos femmes, nos en- 
fans perirons, mais le peuple sera 
vengé, vous mourrez avant nous: 
cependant il en est temps encore, et 
vous pou ve . „ — J'ai tout 
fait pour le peuple, repondit le roi, 
„je nai rien à me reprocher ». Ce 
meme Mathieu dit a M. Hue : « Le 
» conseil de la commune m'a charge 
» de vous mettre en état d'arrestation. 
— « Qui? demanda le roi. — « C'est 
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„ votre yalet - de- chambre. » Le roi 


voulut savoir de quel crime on l'accu- 
sait, mais il ne put rien apprendre, ce 


qui lui donna des inquietudes sur son 


sort, et il le recommanda avec interet 
aux deux officiers munici paux. On mit 
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les sc elles, en-presence de M. Hue, sur 
le petit cabinet qu'il occupait, et 1] par- 
tit a six heures du soir, après avoir passe 
vingt jours au Temple. En sortant Ma- 
thieu me dit: « Prenez garde a la ma- 
» niere dont vous vous conduirez; il 
» vous en arriverait autant. > 


Le roi m'appela un instant apres : il 
me remit des papiers que M. Hue lui 
avait rendus, et qui contenaient des 
notes de dé pense. L'air inquiet des mu- 
nicipaux, les clameurs du peuple aux 
environs de la tour, agitaient cruelle- 
ment son cœur. Apres son coucher, le 
roi me dit de passer la nuit pres de lui; 


je placai un lit a cote de celui de sa 
majeste, 


Le 3 septembre, en habillant le 
roi, sa majestè me demanda si j'avais 
appris des nouvelles de M. Hue, et si 
je savais quelque chose des mouvemens 
de Paris, Je repondis que pendant la 
nuit j avais entendu dire par un muni- 


Mi 
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cipal, que le peuple se portait aux pri- 
sons, que J'a:lais chercher à me procu- 
rer d'autres renseignemens. & Prenez 
» garde de vous comprom«ttre , me dit 
„ le roi, car alors nous rester ions seuls, 
» et je crains que leur intention ne soit 
de mettre près de nous des étrangers. 


— 


A onze heures du matin, le roi étant 
réuni avec sa famille dans la chambre 
de la reine, un municipal me dit de 
monter dans celle du roi, où je trouvai 
Manuel et quelques membres de la com- 
mune. Manuel me demanda ce que di- 
sait le roi de l'enlèe vement de M. Hue: 
je lui répondis que sa majesté en était 
inquiete. « Il ne lui arrivera rien, me 
» dit-il, mais je suis charge d'informer 
» le roi qu'il ne reviendra plus, et que 
» le conseil le remplacera : vous pou- 


» vez Fen prevenir. » Je le priai de 


m'en dispenser, et j ajoutai que le roi 
dèsirait le voir relativement a plusieurs 


objets dont la famille royale avait le plus 
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grand besoin. Manuel se determina 
avec peine à descendre dans la cham- 
bre ou était sa majesté; il lui fit part 
de Varrete du conseil de la commune, 
qui concernait M. Hue, et la prevint 
qu'on enverrait une autre personne. 
» Je vous remercie, répondit le roi, 
» Je me servirai du valet-de-chambre 
» de mon fils, et si le conseil s'y re- 
» fuse, je me servirai moi-meme ; j'y 
» suis résolu. » Le roi lui parla ensuite 
des besoins de sa famille, qui manquait 
de linge et d'autres vetemens. Manuel 
dit qu'il allait en rendre compte au 
conseil, et se retira. Je lui demandai, 
en le reconduisant, si la fermentation 
continuait: il me fit craindre par ses ré- 
ponses que le peuple ne se portat au 
Temple. & Vous vous etes charge d'un 
» Service difficile, ajouta-t-il, je vous 
» exhorte au courage. » 


A une heure, le roi et sa famille t6- 
moignerent le désir de se promener ; on 
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s refusa. Pendant le diner on entendit 
le bruit des tambours, et bientotles cris 
de la populace. La famille royale sortit 
de table avec inquietude et se reunit 
dans la chambre de la reine. Je descen- 
dis pour diner avec Tison et sa femme, 
employes au service de la tour. 


Nous étions a peine assis, qu'une tete 
au bout d'une pique fut presentee à la 
croisèe. La femme de Iison jeta un 
grand cri; les assassins crurent avoir 
reconnu la voix de la reine, et nous en- 
tendimes le rire eftrene de ces barbares. 
Dans I'idee que sa majeste était encore 
a table; ils avaient place la victime de 
manière qu elle ne put echapper a ses 
regards: c'etait la tete de madame la 
princesse de Lamballe : quoique san- 
glante , elle n'etait point dehguree : ses 
cheveux blonds encore boucles flot- 
taient autour de la pique. 


Je courus aussitòt vers le roi. La ter- 
reur avait tellement altèrè mon visage, 
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que la reine s'en apergut ; il était im- 
portant de lui en cacher la cause: je 
voulais seulement avertir le roi ou ma- 
dame Elisabeth, mais les deux munici- 
paux &taient presens. « Pourquoi n'al- 
» lez-vous pas diner », me dit la reine? 
— « Madame, lui réèpondis-je, je suis 
>» indispos6. » Dans ce moment un mu- 
nicipal entra dans la tour, et vint parler 
avec mystere a ses collegues. Le roi leur 
demanda si sa famille était en süreté; 
» on fait courir le bruit», repondirent- 
ils, & que vous et votre famille n'etes 
» plus dans la tour: on demande que 
» Vous paraissiez à la croiste , mais 
» nous ne le souffrirons point; le peu- 


» ple doit montrer plus de conhance 
» a ses magistrats. » 


Cependant les cris du dehors augmen- 
taient: on entendit tres-distinctement 
des injures adressées à la reine. Un 
autre municipal survint, suivi de quatre 


hommes deputes par le peuple, pour 
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s'assurer si la famille royale était dans 
la tour. L'un d'eux en habit de garde 
national, portant deux épaulettes, et 
armè d'un grand sabre insista pour que 
les prisonniers se montrassent à la fenè- 
tre: les municipaux sy opposerent. Cet 
homme dit à la reine, du ton le plus gros- 
sier: «On veut vous cacher la tete de 
» la Lamballe que l'on vous apportait, 
» pour vous faire voir comment le peu- 
» ple se venge de ses $tyrans je VOUS con- 
seille de paraitre, si vous ne youlez pas 
v que le peuple monte ici. » A cette me- 
nace la reine tomba evanowe; je volai 
a son secours, madame Elisabeth m' aida 
a la placer sur un fauteuil : ses enfans 
fondaient en larmes et cherchaient par 
leurs carresses à la ranimer. Cet homme 
ne s'6loignait point; le roi lui dit avec 
fermetè: «Nous nous attendons a tout, 
» monsieur; mais vous auriez pu vous 
» dispenser d'apprendre a la reine ce 
» malheur affreux ». Il sortit alors avec 


ses camarades , leur but était rempli. 


WW 


2 


4 


(29) 

La reine revenue a elle, mela ses lar- 
mes a celles de ses enfans, et passa avec 
la famille royale dans la chambre de 
madame Elisabeth, d'ou l'on enten- 
dait moins les clameurs du peuple. Je 
restai un instant dans la chambre de la 
reine; et regardant par la fenetre , a tra- 
vers les stores, je vis une seconde fois la 
tete de madame la princesse de Lam- 
balle; celui qui la portait était monte 
sur les decombres des maisons que l'on 
abattait pour isoler la tour; un autre à 
cote de lui tenait, au bout d'un sabre, 
le cœur tout sanglant de cette infortunèe 
princesse. Ils voulurent forcer la porte 
de la tour, un municipal nommè Dau- 
Jon les harangua, et jentendis tres-dis- 
tinctement qu'il leur disait: « La tete 
» d Antoinette ne yous appartient pas , 
» les departemens y ont des droits, la 
„ France a confiè la garde de ces grands 
» coupables a la vile de Paris: c'est A 
» Vous de nous aider a les garder, jus- 


qua ce que la justice nationale yenge 
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» le peuple. » Ce ne fut qu'apres une 
heure de resistance qu'il parvint à les 
faire Eloigner. 


Le soir de la meme journée, un des 
commissaires me dit que la populace 
avait tente de penetrer avec la deputa- 
tion, et de porter dans la tour le corps 
nud et sanglant de la princesse de Lam- 
Balle, qui avait ete trains depuis la pri- 
son de la Force jusqu'au Temple; que 
des municipaux apres avoir luttè contre 
cette populace, lui avaient opposè pour 
barriere un ruban tricolor attache en 
travers de la principale porte d'entree ; 
qu'ils avaient inutilement reclame du 
Secours de la commune de Paris , du 
general Santerre, et de I'assemblee na- 
tionale, pour arreter des projets qu'on 
ne dissimulait pas; et que pendant six 
heures il avait été incertain si la famille 
royale ne serait pas massacree. En effet 
la faction n'etait pas encore toute-puis- 
sante: les chefs, quoique d'aceord sur 
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le regicide, ne I'6taient pas sur les 
moyens de l'exécuter, et Tassemblee 
desirait peut- etre que d'autres mains 
que les siennes fussent I'mstrument des 
conspirateurs. Une circonstance assez 
remarquable, c'est qu apres son TEcit, 
le munigpal me ht payer quarante-cinq 


sous qu'ayait coute le ruban aux trois 
couleurs. 


A huit heures du soir, tout Etait 
calme aux environs de la tour, mais la 
meme tranquillite était loin de regner 
dans Paris, ou les massacres continue- 
rent pendant quatre ou cinq jours. J'eus 
occasion, en deshabillant le roi, de lui 
faire part des mouvemens que j'avais 
vus, et des details que j avais appris. Il 
me demanda quels etatent ceux des mu- 
nicipaux qui avaient montrè le plus de 
fermets pour defendre les jours de sa 
famille; je lui citai Dauion, qui avait 
arrete l' impètuosité du peuple, quoi- 
qu'il ne füt rien moins que ports pour 


( 32 ) 
$a majests. Ce municipal ne revint a la 
tour que quatre mois apres; le roi, se 
souvenant de sa conduite, le remercia. 


Les scenes d'horreur dont je viens de 
parler ayant été suivies de quelque tran- 
quillitè, la famille royale continua le 
genre de vie uniforme qu'elle avait 
adopte à son entree au Temple. Pour 
qu'on en suive plus facilement les dé- 
tails, je crois devoir placer ici une des- 
cription de la petite tour, ou le roi était 

alors renferme. 


Elle était adossée à la grande tour, 
sans communication interieure, et for- 
mait un quarré long flanque de deux 
tourelles; dans une de ces tourelles 
Etait un petit escalier qui partait du pre- 
mier 6tage et conduisait a une galerie 
sur la plate· forme; dans l'autre étaient 
des cabinets qui correspondaient a 
chaque etage de la tour. 


Le corps de batiment avait quatre 
etages. Le premier était composè d'une 
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antichambre, d'une salle a manger et 
d'un cabinet pris dans la tourelle , ou se 
trouvait une bibliotheque de douze à 
quinze cents volumes. 


Le second étage était divisé à peu 
pres de la meme maniere, La plus 
grande piece servait de chambre à cou- 
cher à la reine et a monsieur le dauphin; 
la seconde, séparèe de la premiere par 
une petite antichambre fort obscure , 
Etait occupèe par madame royale et ma- 
dame Elisabeth. Il fallait traverser cette 
chambre pour entrer dans le cabinet 
pris dans la tourelle, et ce cabinet, qui 
servait de garde- robe a tout ce corps de 
batiment, était commun à la famille 


royale, aux officiers municipaux et aux 
soldats. 


Le roi demeurait au troisieme étage 
et couchait dans la grande pièce. Le 
cabinet pris dans la tourelle lui servait 
de cabinet de lecture. A cots etait une 
cuisine se parèe de la chambre du roi par 
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une petite piece obscure, qu'avaient ha- 
bitee MM. de Chamilly et Hue, et sur 
laquelle etaientles scellés. Le quatrieme 
etage était ferme. II y avait au rez de 
chaussèe des cuisines dont on ne fit au- 


CUN usage. 


Le roi se levait ordinairement à six 
heures du matin: il se rasait |ui-meme ; 
je le coiffais et l' habillais. Il passait aus- 
sitôt dans son cabinet de lecture. Cette 
piece étant très- petite, le municipal 
restait dans la chambre à coucher, la 
porte entr'ouverte, afin d'avoir toujours 
les yeux sur le roi. Sa majeste priait à 
genoux pendant cinq à six minutes, et 
lisait ensuite jusqu'a neuf heures. Dans 
cet intervalle, après avoir fait sa cham- 
bre et prepare la table pour le dejeuner , 
je descendais chez la reine; elle n'ou- 
vrait sa porte qu'a mon arrivee , afin 
d'empecher que le municipal n'entrat 
chez elle. Je faisais la toilette du jeune 
prince; j; arrangeais les cheyeux de la 
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reine, et j'allais pour le meme service 


dans bs chambre de madame royale et 


de madame Elisabeth. Ce moment de 
la toilette Etait un de ceux ou je pouvais 
instruire la reine et les princesses de ce 
que Javais appris. Un signe indiquait 
que J avais quelque chose a leur dire, 
et l'une d'elles causant avec Tofficier 
municipal, detournait son attention. 


A neuf heures, la reine, ses enfans 
et madame Elisabeth montaient dans la 
chambre du roi pour le dejeuner; apres 
les avoir servis , je laisais les chambres 
de la reine et des princesses; : Tison et 
sa femme ne m'aidaient que dans ces 
sortes d'occupations, Ce n'etait pas pour 
le service seulement qu'on les avait 
places dans la tour: un role plus im- 
portant leur avait été confiè; c'etait 
d' observer tout ce qui aurait pu 6chap- 
per à la surveillance des municipaux, 
et de denoncer les municipaux eux- 
memes, Des crimes à commettre en- 


(56) 


traient aussi sans doute dans le plan 


de ceux qui les avaient choisis; car la 


femme Tison. qui paraissait 3 d'un 

caractere assez doux , mais qui trem- 
blait devant son mari, s'est fait ensuite 
connaitre par une infame denonciation 
contre la reine, à la suite de laquelle 
elle est tombee dans des acces de folie; 
et 7:ison, ancien commis aux barrières, 
Etait un vieillard d'un caractere dur et 
mechant , incapable d'aucun mouve- 
ment de pitie , et &tranger a tout sen- 
timent d'humanite. A cotè de ce qu'il 
y avait de plus vertueux sur la terre, 
les conspirateurs avaient voulu placer 
ce qu'ils ayaient trouvè de plus vil. 


A dix heures, le roi descendait avec 
sa famille dans la chambre de la reine 
et y passait la journee. Il s'occupait de 
l'education de son fils, lui faisait reciter 
quelques passages de Corneille et de 
Racine , lui donnait des legons de geov 
graphie, et Vexercaita layer des cartes. 
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L'intelligence prematuree du jeune 
prince repondait parfaitement aux ten- 
dres soins du roi. Sa memoire Etait si 
heureuse , que sur une carte ouverte 
d'une feuille de papier, il indiquait les 
departemens , les districts, les villes et 
le cours des rivieres : c'6tait la nou- 
velle geographie de la France que le 
roi lui montrait. La reine, de son cote , 
s occupait de l' education de sa fille, et 
ces differentes lecons duraient jusqu a 
onze heures. Le reste de la matinee se 
passait à coudre, a tricoter, ou a tra- 
vailler à de la tapisserie. A midi, les 
trois princesses se rendaient dang la 
chambre de; madame Elisabeth pour 
quitter leur robe du matin; aucun mu- 
nicipal n'entrait avec elles. 


A une heure, lorsque le temps ætait 
beau, on faisait descendre la famille 
royale dans le jardin; quatre officiers 
municipaux et un chef de legion de 
la garde nejionale I accompagnaient. 
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Comme il y avait quantite d'ouvriers 
dans le Temple, employes aux démoli- 
tions des maisons et aux constructions 
des nouyeaux murs , on ne donnait pour 
promenade qu une partie de l'allèe des 
maronmers : il m'Etait aussi permis de 
participer à ces promenades, pendant 
lesquelles je faisais jouer le jeune prin- 
ce, soit au balon, au palet, à la course, 
soit à d'autres jeux d'exercice. 


A deux heures, on remontait dans 
la tour où je servais le diner; et tous 
les jours a la meme heure, Santerre, 
brasseur de biere, commandant=gene- 
ral de la garde nationale de Pans, ve- 
nait au Temple, accompagne de deux 
aides-de-camp. Il visitait exactement 
les differentes pieces. Quelquefois le 
roi lui adressait la parole, la reine ja- 
mais. Apres le repas, la famille royale 
se rendait dans la chambre de la rei- 
ne; leurs majestes faisaient ordinaire- 
ment une partie de piquet ou de trics 
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trac. C'etait pendant ce temps que je 
dinais, 

A quatre heures, le roi prenait quel- 
ques instans de repos, les princesses 
autour de lui, chacune un livre à la 
main: le plus grand silence regnait pen- 
dant ce sommeil. Quel spectacle! un roi 
poursuivi par la haine et la calomnie, 
tombè du trone dans les fers, mais sou- 
tenu par sa conscience, et dormant pai- 
siblement du sommeil du juste. 
Son Epouse, ses enfans, sa sœur, con- 
temp'ant avec respect ses traits augus- 
tes, dont le malheur semblait encore 
augmenter la sérénité, et sur lesquels 
on pouvait lire d'avance le bonheur 
dont il jouit aujourd'hui l.... Non! ce 


spectacle ne s effacera jamais de mon 
souvenir. 


Au reyeil du roi, on reprenait la 
conversation; ce prince me faisait as- 
seoir aupres de lui. Je donnais sous ses 
yeux des lecons d'ecriture a son fils; 
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et, d'après ces indications, je copiais 
des exemples dans les ceuvres de Mon- 
tesquieu et d'autres auteurs celebres. 
Apres cette legon, je conduisais le jeune 
prince dans la chambre de madame 
Elisabeth, ou je le faisais jouer à la 
balle ou au volant. 


A la fin du jour, la famille royale se 
placait autour d'une table; la reine fai- 
sait à haute voix une lecture de livres 
d'histoire ou de quelques ouvrages bien 
choisis , propres à instruire et à amuser 
ses enfans, mais dans lesquels des rap- 
prochemens imprèvus avec sa situation 
se presentaient souvent, et donnaient 
lieu a des idées bien douloureuses. 
Madame Elisabeth lisait à son tour, et 
cette lecture durait jusqu'a huit heures. 
Je servais ensuite le souper du jeune 
prince dans la chambre de madame 
Elisabeth: la famille royale y assistait; 
le roi se plaisait a y donner quelque 

distraction à ses enfans , en leur fai- 
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sant deviner des enigmes tirèes d'une 
collection de Mercures de France qu il 


avait trouves dans la bibliothèque. 


Aprés le souper de monsieur le dau- 
phin „je le déshabillais; c'6tait la reine 
qui lui faisait reciter ses prieres : il en 
faisait une particuliere pour madame la 
princesse de Lamballe ; et par une 
autre, il demandait à Dieu de proteger 
les jours de madame la marquise de 
Tourzel , sa gouvernante. Lorsque les 
municipaux Etaient trop pres, ce jeune 
prince avait de lui- meme la precaution 
de dire ses deux dernières prières à voix 
basse. Je le faisais passer ensuite dans le 
cabinet; et si j'avais quelque chose à 
apprendre A la reine, je saisissais cet 
instant. Je linstruisais du contenu des 
- Journaux : on n'en laissait arriver aucun 
dans la tour; mais un crieur, envoyé 
exprès, 1 ud tous les soirs à sept heu- 
res, 8'approchait pres du mur du coté 
de la rotonde dans I encles du Temple, 
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et criait , A plusieurs reprises, le précis 
de tout ce qui s'etait passé a l'assem- 
blee nationale, à la commune et aux 
armees. C'etait dans le cabinet du roi 
que je me placais pour I'ecouter, et 1a, 
dans le silence, il m'était facile de re- 
tenir tout ce que j'entendais. 


A neuf heures, le roi soupait. La 
reine et madame Elisabeth restaient al- 
ternativement aupres de monsieur le 
dauphin pendant ce repas: je leur por- 
tais ce qu'elles désiraient du souper; 
. C'Etait encore un des instans ou je pou- 

0 vais leur parler sans temoins. 


Apres le souper , le roi remontait un 
instant dans la chambre de la reine, lui 
donnait la main en signe d' adieu, ainsi 
qu'à sa sœur, et recevait les embrasse- 

| mens de ses enfans; il allait dans sa 
| chambre, se retirait dans son cabinet, 
et y lisait jusqu'a minuit. La reine et les 
| Princesses se renfermaient chez elles. 
Vn des municipaux restait dans la petite 


(45) 
piece qui separait leurs chambres, et y 
passait la nuit; l'autre suivait sa majeste. 


Je placais alors mon lit pres de celui 
du roi; mais sa majeste attendait pour 
se coucher que le nouveau municipal 
fat monte, afin de savoir qui il Etait ; et 
si elle ne Vavait pas encore vu, elle me 
chargeait de demander son nom. Les 
municipaux Etaient releyes à onze heu- 
res du matin , a cinq heures du soir, et 
a minuit. Ce genre de vie dura tout le 
temps que le roi resta dans la petite 
tour, jusqu'au 30 de septembre. 


Je reprends l'ordre des faits. Le 4 
septembre, le secretaire de Pétion vint 
à la tour pour remettre au roi une 80mme 
de deux mille livres en assignats : il 
exigea du roi une quittance ; sa majesté 
lui recommanda de rendre à M. Hue une 
somme de cinq cents vingt-six livres 
qu'il avait ayancee pour son service; il 
le lui promit. Cette somme de deux mille 
livres est la seule qui ait été payee ,. 
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quoique Vassemblee 16gislative eùt des- 
tine cinq cents mille livres aux dèpenses 
de sa majesté dans la tour du Temple, 
mais avant qu'elle eũt piè vu sans doute 
les. véritables projets de ses chefs, ou 


qu'elle ent os6 s'y ass0Cier. 
y 


Deux jours apres , madame Elisabeth 
me fit rassembler quelques petits effets 
appartenantalaprincesse de Lamballe , 
qu'elle avait laissEs ala tour lorsqu'elle 
en fut enley6e. Jen fis un paquet que 
j adressai, avec une lettre, à sa pre- 
miere femme - de- chambre. Jai sudepuis 


que ni le paquet , ni la lettre ne lui 
Etatent parvenus. 


A cette Epoque , le caractere de la 
p' upart des municipaux qu'on choisis- 
sait pour venir au Temple, indiquait 
de quelle espece d'hommes on s' était 
ser vi pour la revolution du 10 aoùt, et 
pour les massacres du 2 septembre. 


Un municipal, nomme James, mai- 
tre de langue anglaise, voulut un jour 


. 

suivre le roi dans son cabinet de lecture, 
et 8'assit A cots de lui. Le roi lui dit d'un 
ton modere , que ses collegues le lais- 
Saient toujours seul, que la porte restant 
ouverte, il ne pouvait Echapper A ses 
regards, mais que la piece était trop 
petite pour y rester deux. James insista 
d'une maniere dure et grossière; le roi 
fut force de ceder : 1] renonca pour ce 
jour ]a à sa lecture, et rentra dans sa 
chambre, ou ce municipal continua de 
Tobseder par la plus tyrannique sur- 
veillance. 


Un jour à son lever, le roi prenant 
le commissaire de garde pour celui de 
la veille, et lui temoignant avec interet 
qu'il Etait fach qu'on eũt oublie de le 
relever, ce municipal ne repondit a ce 
mouvement de sensibilite du roi que 
par des injures. « Je viens ici, dit-il, 
» Pour examiner votre conduite, et non 
» Pour que vous vous occupiez de la 
» mienne ». Et s avangant pres de sa ma- 


1 
jesté, le chapeau sur la t6te : « Per- 
» sonne, et vous moins qu'un autre, 
» n'a le droit de s' en méler. » Il fut 
insolent le reste de la journée. J'ai su 
depuis qu'il s'appelait Meunier. 


Un autre commissaire , nomme le 
Clerc, médecin de profession, se trou- 
va dans la chambre de la reine au mo- 
ment ou je donnais une leon d'ecriture 
au jeune prince; il affecta d'interrom- 
pre ce travail, pour disserter sur Vedu- 
cation republicaine qu'il fallait donner 
a monsieur le dauphin : il voulait subs- 
tituer à ces lectures celle des ouvrages 
les plus revolutionnaires. 


Un quatrieme était présent a une 
lecture que la reine faisait à ses enfans: 
elle lisait un volume de l'histoire de 
France, a Vepoque ou le connetable 
de Bourbon prit les armes contre la 
France; il pretendit que la reine par 
cet exemple youlait inspirer à son fils 
des sentimens de vengeance contre sa 
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patrie, et il en fit une denonciation for- 
melle au conseil; j en previns la reine, 
qui, dans la suite, choisit ses lectures 


de maniere qu'on ne put calomnier ses 
intentions. 


Le nommé Simon, cordonnier, et 
officier municipal, était un des six com- 
missaires charges d' inspecter les tra- 
vaux et les depenses du Temple; mais 
il Etait le seul qui, sous le pretexte de 
bien remplir sa place, ne quittait point 
la tour. Cet homme ne paraissait ja- 


mais devant la famille royale sans af- 


fecter la plus basse insolence; souvent 
il me disait, assez pres du roi pour en 
etre entendu : « Clery, demande à Ca- 
» pet sil a besoin de quelque chose, 
» Pour que je n'aie pas la peine de re- 
» monter une seconde fois. J'Etais 


forcè de repondre : « Il n'a besoin de 


» rien, » C'est ce meme Simon, 0 qui ; 
dans la suite, fut place pres du jeune 
Lows, et qui, par une barbarie calcu- 
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l&e, rendit cet interessant enfant si mal- 
1 heureux. Il y a lieu de croire qu'il fut 
1 l'instrument de ceux qui abregerent ses 
| jours. 
| 
| 


Pour apprendre a calculer à ce jeune 
prince, j'avais fait une table de mul- 
tiplication , d'apres les ordres de la 
reine, Un municipal pretendit qu'elle 
montrait à son fils à parler en chiffres, 
et il fallut renoncer aux lecons d' arith- 
metique, 


La meme chose arriva pour des ta- 
Pisseries auxquelles la reine et les prin- 
018 cesses travaillaient dans les premiers 
Mil jours de leur detention. Quelques dos- 
* siers de chaises étant ſinis, la reine 
m' ordonna de les envoyer a madame 
la duchesse de Serent; les municipaux, 
A qui jen demandai la permission, 
crurent que les dessins representaient 
des tieroglyphes, destinés a corres- 
pondre avec le dehors, en consequence 


ils prirent un arreté, par lequel il fut 
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defendu de laisser sortir de la tour les 
ouvrages des princesses. 


Quelques- uns des commissaires ne 
parlaient jamais du roi, du jeune prince 
et des princesses , sans joindre à leurs 
noms les Epithetes les plus injuricuses. 
Un municipal , nomme Turlot , dit un 
jour devant moi: « Si le bourreau ne 
» guillotinait pas cette s..... famille, 
» je la guillotinerais moi-meme. » 

Le roi et sa famille, en sortant pour 
la promenade, devaient passer devant 
un grand nombre de sentinelles, dont 
plusieurs, mème à cette Epoque , Etaient 
placees dans l' intérieur de la petite 
tour. Les factiounaires presentaient les 
armes aux municipaux ét aux chets de 
legion ; mais quand le roi arrivait pres 
deux, ils posaient Varme au pied, ou 
la renyersaient avec affectation. 


Un de ces factionnaires de Vintericur 
Ecrivit un jour sur la porte de la cham- 
bre du roi et en dedans: « La guillotine 
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» est permanente et attend Ie tyran 
„ Louis AVI. »Le roi lut ces paroles; 
je fis un mouvement pour les effacer, 


sa majeste sy Oopposa. 


Un des portiers de la tour, nommé 
Rocher, d'unc horrible figure, yetu en 
sapeur, avec de longues moustaches, 
un bonnet de poil noir sur la tete, un 
large sabre et une ceinture à laquelle 
pendait un trousseau de grosses clefs, se 
presentaita la porte, lorsque le roi vou- 
lait sortir, il ne T'ouvrait qu'au moment 
ou sa majeste était pres de lui; et sous 
pretexte de choisir dans ce grand nom- 
bre de clefs, qu'il agitait avec un bruit. 
Epouventable, il faisait attendre avec 
affectation la famille royale, et tirait les 
verroux avec fracas. Il descendait en- 
suite precipitamment , se placait a cots 
de la derniere porte, une longue pipe à 
la bouche, et à chaque personne de la 
famille royale qui sortait , il souflait de 
la fumèe de tabac, surtout devant les 
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princesses. Quelques gardes nationaux 
qui s amusaient de ces insolences, se 
rassemblaient pres de lui, riaient aux 
Eclats a chaque bouffee de famee , et se 
permettaient les propos les plus gros- 
siers; quelques-uns meme , pour jour 
plus à leur aise de ce spectacle, appor- 
taient des chaises du corps-de-garde , 
y tenaient assis, et obstruaient le pas- 
sage deja fort étroit. 


Pendant la promenade , les canon- 
niers se rassemblaient pour danser , et 
chantaient des chansons toujours reyo- 
lutionnaires , quelquefois obscenes. 


Lorsque la famille royale remontait 
dans la tour, elle essuyait les memes 
injures ; souvent on couvrait les murs 
des apostrophes les plus indecentes , 
Ecrites en assez gros caractères pour ne 
pas Echapper a ses regards. On y lisait: 
« Madame Veto la dansera.... Nous 
> SQurons mettre le gros cochon au 
» regime.... A bas le cordon rouge. 
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» I faut etrangler les petits louve- 
» teaux, etc.» On crayonnait tantot 
une potence ou était suspendue une 
figure sous les pieds de laquelle était 
écrit: « Louis prenant un bain d'air; » 
tantot une guillotine, avec ces mots: 
Louis crachant dans le sac, » etc. 


On changeait ainsi en supplice cette 
courte promenade que l'on accordait a 
la famille royale. Le roi et la reine au- 
raient pu sy dérober, en restant dans la 
tour; mais leurs enfans, objets de leur 
sensibilitéè, avaient besoin de prendre 
Pair : c'etait pour eux que leurs majestes 
supportaient chaque jour sans se plain- 
dre ces milliers d'outrages. 


Quelques témoignages cependant, 
ou de hdelite , ou d'attendrissement vin- 
rent quelquefois adoucir l horreur de ces 
persécutions, et furent d'autant plus 
remarquès qu 1ls Etaient plus rares. 


Un factionnaire montait la garde A 


la porte de la chambre de la reine: 
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c'&tait un habitant des faubourgs, vetu 
avec proprete , quoiqu'en habit de 
paysan. J'etais seul dans la premiere 
chambre, occupe à lire: il me consi- 
derait avec attention et paraissait très- 
emu : je passe devant lui, il me pre- 
sente les armes, et me dit d'une voix 
tremblante : « Vous ne pouvez pas 


»» 
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2 


2 


> 
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» 


» 
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sortir. » — « Pourquoi? » — Ma 
consigne m'ordonne d'avoir les yeux 
sur vous. » — « Vous vous trompez , 


lui dis-je. » — Quoi! monsieur, 


vous n etes pas le roi? —« Vous ne 
le connaissez donc pas?» — « Jamais 
je ne Vai vu, monsieur, et je voudrais 
bien le voir ailleurs qu'ici», — « Parlez 
bas: je vais entrer dans cette cham- 
bre, j'en laisserai la porte à demi- 
ouverte, et vous verrez le rot : il est 
assis pres de la croisce, un livre a la 
main. » Je his part à la reine du desir 


de ce factionnaire, et le roi, qu'elle en 
instruit, eut la bonte de se promener 
d'une chambre àl' autre pour passer de- 
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vant lui. Jem'approchai de nouveau de 
ce factionnaire : « Ah ! monsieur, me 
» dit-il, que le roi est bon, comme il 
» aime ses enfans ! » Il etait si attendri, 
qu a peine il pouvait parler. « Non, con- 
» tinua-t-il, en se frappant la poitrine, 
» je ne peux croire qu'il nous ait fait tant 
» de mal. » Je craignis que son extreme 
agitation ne le compromit, etje le quittai. 


Un autre factionnaire place au bout 
de l'allèe qui servait de promenade , 
encore fort jeune et d'une figure inté- 
ressante, exprimait par ses regards, le 
desir de donner quelques renseigne- 
mens à la famille royale. Madame Elisa- 
beth, dans un second tour de prome- 
nade, s en approcha pour voir sil lui 
parlerait; soit crainte, soit respect, il 
ne l'osa point; mais quelques larmes 
roulerent dans ses yeux, et il fit un signe 
pour indiquer qu'il avait dèposè pres de 
lui un papier dans les decombres : je 
me mis à le chercher, en feignant de 
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choisir des palets pour le jeune prince 
mais les officiers municipaux me firent 
retirer , et me defendirent d'approcher 
désormais des sentinelles; j'ai toujours 
ignorè les intentions de ce jeune homme. 


Cette heure de la promenade offrait en- 
core à la famille royale un genre de spec- 
tacle qui dechirait souvent sa sensibili- 
te. Un grand nombre de sujets fideles 
profitaient chaque jour de ce court ins- 
tant pour voir leur reine et leur roi, en 
se placant aux fenetres des maisons si- 
tutes autour du jardin du Temple, et il 
etait impossible de se tromper sur leurs 
sentimens et sur leurs vœux. Je crus 
une fois reconnaitre madame la mar- 
quise de Tourzel, et j en jugeai sur. tout 
par son extreme attention a suivre des 
yeux tous les mouvemens du jeune 
prince, lorsqu' il se cartait de ses augus- 
tes parens. Je ſis part de cette observation 
a madame Elisabeth. Au nom de ma- 
dame de TJourgel, cette princesse; qui 
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la croyait une des victimes du 2 septem- 
bre, ne put retenir ses larmes. « Quoi, 
» dit-elle, elle vivrait encore ! » 


Le lendemain je trouvai moyen de 
prendre des renseignemens; madame 
la marquise de Tourzel était dans une 
de ses terres.. Pappris aussi que ma- 
damela princesse de Tarenteet madame 
la marquise de la Roche-Aimont, qui, 
le 10 aotit , au moment de Pattaque, 
s'Etaient trouvees dans le chateau des 
Tuileries, avaient 6chappe aux assas- 
sins. La sureté de ces personnes, dont 
le deyouement s ẽtait man ifestè en tant 
d' occasions, donna quelques instans de 
consolation à la famille royale; mais elle 
apprit bientot l affreuse nouvelle que les 
prisonniers de la haute-cour d' Orléans 
avaient 6t6 massacrés, le g septembre, 
2 Versailles. Le roi fut accable de dou- 
leur de la fin malheureuse de M. le duc 
de Brissao qui ne Pavait pas quitté un 
seul jour depuis le commencement de 
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la revolution. Sa majeste regretta beau- 
coup aussi M. de Lessart, et les autres 
interessantes victimes de leur attache- 
ment à sa personne et à leur patrie. 


Le 21 septembre, à quatre heures 
du soir, le nommè Lubin, municipal, 
vint entourè de gendarmes a che val, et 
d'une nombreuse populace, fuire une 
proclamation devant la tour. Les trom- 
pettes sonnèrent, et il se fit un grand 
silence. Ce Lubin avait une voix de 
stentor. La famille royale put enten- 
dre distinctement la proclamation de 
Yabolition de la royaute et de Vetablis- 
sement d'une republique. Hebert, si 
connu sous le nom de pere Duchene, 
et Destournelles , depuis ministre des 
contributions publiques, se trouvaient 
de garde aupres de la famille royale; 
ils Etatent assis dans ce moment pres de 
la porte, et fixaient le roi avec un sourire 
perfide: ce prince s'en apercut , il te- 
nait un livre à la main et continua de 
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lire; aucune alteration ne parut sur son 
visage. La reine montra la meme fer- 
mete ; pas un mot, pas un mouvement 
qui puissent accroitre la jouissance de 
ces deux hommes. La proclamation 
ſinie, les trompettes sonnerent de nou- 
veau; je me mis à une fenetre : aussi- 
tot les regards du peuple se tournerent 
vers moi; on me prit pour Louis XVI: 
je fus accabie d'injures. Les gendarmes 
me firent des signes menacans avec 
leurs sabres, et je fus obligéè de me re- 
tirer pour faire cesser le tumulte. 


"Le meme soir je fis part au roi du 
besoin qu'avait son fils de rideaux et de 
couvertures pour son lit, le froid com- 
mencant a se faire sentir. Le roi me dit 
d'en &crire la demande et la signa. Je 
m'etais servi des memes expressions 
que j'avais employees jusqu' alors: 
« Le roi demande pour son ſils, » etc.. 
« Vous &tes bien os, me dit Destour- 
„ nelles, de vous servir ainsi d'un titre 
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» aboli par la yolonte du peuple, 
» comme vous venez de l'entendre. » 
Je lui observai que j'avais entendu une 
proclamation, mais que je n'en savais 
pas l'objet. «C'est, me dit-il, Vaboh- 
» tion de la royauté, et vous pouvez 
» dire a monsieur (en me montrant le 
» roi) de cesser de prendre un titre 
» que le peuple ne reconnait plus. » 
— « Je ne puis, lui repondis-je , chan- 
» ger ce billet, qui est deja signé, le 
» roi men demanderait la cause, et 
» ce n'est pas a moi a la lui appren- 
» dre, » «Vous ferez ce que vous 
» voudrez, me répliqua-t- il, mais je ne 


> certifierai pas votre demande. » Le 


lendemain, madame Elisabeth m'or- 
donna d'écrire, a Vayenir, pour ces 
sortes d' objets, de la manière suivante: 
« Il est necessaire, pour le Service de 
Louis AVI... ... de Marie- Antoi- 
nette.... de Louis- Charles... de Ma- 
» rie-Therese..... de Marie Elisabeth, 
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Jusqu'alors j'avais 6te force de repe- 
ter souvent ces demandes. Le peu de 
inge qu'avaient le roi et la reine, leur 
avait été prèté par des personnes de 
la cour (1), pendant le temps qu'ils 
Etajent rest6s aux Feuillans. On n'avait 
pu s'en procurer du chateau des Tuile- 
ries, ol, dans la journée du 10 aout, 
tout avait &t6 livre au pillage. La famille 
royale manquait surtout de yetemens : 
les princesses les raccommodaient cha- 
que jour; et s0u vent madame Elisabeth, 
pour recoudre ceux du roi, était obli- 
gee d' attendre qu'il fut couchs : j'obtins 
cependant, apres beaucoup d'instances, 
qu'on fit un peu de linge neuf; mais les 
ouvrières ayant marque de lettres cou- 
ronnees , les municipaux exigerent que 


Ms 


(1) La comtesse de Sutherland, ambassadrice d'Angleterre en 
France, trouva le moyen de faire parvenir a la reine du linge et 
d'autres effets pour le jeune prince. La reine m'ordonna, dans la 
suite, de renvoyer a Lady Sutherland les effets qui lui apparte- 
naient, et de lui Ecrire de sa part pour la remercier. (La reine à 
cette Epoque était privee de papier et d'encre.) Les municipaux 
8'opposerent à cet enyoi, et gardèrent le linge et les effets. | 
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les prineesses otassent les couronnes : il 
fallut obear. 


Le 26 septembre j appris par un muni- 
cipal qu'on se proposait de sẽparer le roi 
de sa famille, et quel appartement qu on 
lui destinait dans la grande tour serait 
bientòt pret. Ce ne fut pas sans beau- 
coup de precautions que Jannoncal au 
roi cette nouvelle tyranme; je lui té- 
moignai combien il m'en avait coùté 
pour Vaffliger. « Vous ne pouvez me 
» donner une plus grande preuve d'at- 
» tachement, me dit sa majeste, jexige 
» de votre zele de ne merien cacher, 
je mattends a tout; tachez de savoir 
» le jour de cette penible separation, et 
» de men instruire. » 


J 


— 


Le 29 septembre, à dix heures du 
matin, cinq ou six municipaux entre- 
rent dans la chambre de la reine, où 
était la famille royale. L'un d'eux, 
nommè Charbonnier, fit lecture au roi 


d'un arrèté du conseil de la commune 
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qui ordonnait « d'enleyer papier, encre, 
» plumes, crayons, et meme les papiers 
» Ecrits, tant sur la personne des déte- 
» nus que dans leurs chambres, ainsi 
» gqu'au valet- de- chambre, et autres 
» personnes du service de la tour. — Et 
» lorsque vous aurez besoin de quel- 
» que chose, ajouta-t- il, Clery descen- 
» dra et Ecrira vos demandes sur un 
» Tegistre qui restera dans la salle 
du conseil. » Le roi et sa famille, 
sans faire la moindre observation, se 
fouillerent, donnerent leurs papiers, 
crayons , nécessaires de poche, etc. 
Les commissaires visitèrent ensuite les 
chambres, les armoires, et emporte- 
rent les objets dèsignés par l'arrètè. Je 
sus alors par un municipal de la dé pu- 
tation, que le soir meme le roi serait 
transfere dans la grande tour; je trou- 
vai le moyen d'en faire avertir sa ma- 
jestè par madame Elisabeth. 


> 


ww 
= 


En effet, apres le souper, comme le 


»%- 
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r01 quittait la chambre de la reine pour 
remonter dans la sienne, un munici- 
pal lui dit d'attendre, le conseil ayant 
quelque chose à lui communiquer. Un 
quart d'heure apres, les six municipaux 
qui, le matin, avaient enleve les pa- 
piers, entrèrent et firent lecture au roi 
d'un second arrete de la commune, qui 
ordonnait sa translation dans la grande 
tour, Quoiqu'instruit de cet &vènement, 
le roi en fut de nouveau très- vivement 
aflecté; sa famille desolte cherchait a 
lire dans les yeux des commissaires, 
jusqu'ou devaient 8'6tendre leurs pro- 
jets; ce fut en la laissant dans les plus 
vives allarmes que le roi recut ses 
adieux: et cette separation qui annon- 
cait dejà tant d'autres malheurs, fut un 
des momens les plus cruels que leurs ma- 
jestés eussent encore passé au Temple. 
Je suivis le roi dans sa nouvelle prison. 


L'appartement du roi dans la grande 
tour n'était point achevé, il n'y avait 
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qu'un seul lit et aucun meuble : les pein- 
tres et les colleurs y travaillaient encore, 
ce qui causait une odeur insupportable, 
et je craignis que sa majestè nen fut in- 
commodee. On me destinait pour loge- 
ment une chambre tres-6loignee de celle 
du roi; j'insistai fortement pour en étre 
rapproche. Je passai la premiere nuit 
sur une chaise aupres de sa majeste ;le 
lendemain le roi n' obtint qu avec beau- 
coup de difficultè qu'on me donnat une 
chambre à cote de la sienne. 


Apres le lever de sa majests , je vou- 
lus me rendre dans la petite tour, pour 
habiller le jeune prince; les munici- 
paux s' y refusèrent. L'un deux nommé 
Veron, me dit: —« Vous n'aurez plus 
» de communication avec les prison- 
» nières, votre maitre non plus; il ne 
» doit pas meme revoir ses enfans. » 


A neuf heures, le roi demanda qu'on 

le conduit vers sa famille. « Nous 
* ö 

» Nayons point d'ordres pour cela, » 


1 
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dirent les commissaires. Sa majesté 
leur fit quelques observations: ils ne 
repondirent pas. | 


Une demi-heure apres , deux muni- | 
cipaux entrerent, suivis d un gargon ser- 
vant, qui apportait au roi un morceau 
de pain et une carafe de limonade, 

pour son dèjeumer; le roi leur tèmoigna 

le desir de diner avec sa famille : ils ré- 
pondirent qu'ils prendraient les ordres 

de la commune. « Mais, ajouta le roi, 
» mon valet-de- chambre peut descen- 

» dre, c'est lui qui a soin de mon fils, 

» et rien n'empeche qu'il ne continue 

» de le servir. » — «Cela ne depend 

» pas de nous, » dirent les commis- 
saires, et ils se retirèrent. 


T'etais alors dans un coin de la cham- 
bre, accable de douleur, et livre aux 
reflexionsles plus dèchirantes sur le sort 
de cette auguste famille. D'un cote , je 
voyais les souffrances de mon maitre, | 
de Pautre je me representais le jeune 
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prince abandonnè peut-etre à d'autres 


mains. On avait deja parle de le sEparer 
de leurs majestes ; et quel'es nouvelles 
Souffrances cet enlevement ne cause- 
rait-il pas & la reine! 


Jetais occupè de ces afflige antes idées 
lorsque le roi vint à moi, tenant à la 
main le pain qu'on lui avait apporte ; il 
m' en presentala moitie , et me dit: — «Il 
» parait.qu'on a oubliè votre dejeuner, 
» Prenez Ceci, j'ai assez du reste. » Je 
refusai; mais il insista: je ne pus re- 
tenir mes larmes, le roi sen apercut , 
et laissa couler les siennes. 


A dix heures, d'autres municipaux 
amenerent les ouvriers, pour continuer 
les travaux de Pappartement. Un de 
ces municipaux dit au roi, qu'il venait 
d'assister au dejeuner de sa famille, et 
qu'elle était en bonne santé. « Je vous 
» Temercie », repondit le roi; « je 
» vous prie de lui donner de mes nou- 
» velles, et de lui dire que je me porte 
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» bien. Ne pourrais-je pas, ajouta-t:il, 
» avoir quelques livres que j'ai laissés 
„dans la chambre de la reine? Vous me 
» feriez plaisir de me les envoyer, car 
» je n'ai rien à lire. » Sa majestè indiqua 
les livres qu'elle désirait: ce municipal 
consentit à la demande du roi; mais ne 
sachant pas lire, il me proposa de l'ac- 
compagner. Je me felicitai de Vigno- 
rance de cet homme , et je benis la pro- 
vidence de m'avoir menage ce moment 
de consolation. Le roi me chargea de 
quelques ordres , ses yeux me dirent le 
reste. | 


Je trouvai la reine dans sa chambre, 
entouree de ses enfans et de madame 


Elisabeth: ils pleuraient tous, et leur 
douleur augmenta à ma vue; ils me fi- 


rent mille questions sur le roi, auxquelles 
je ne pus repondre qu' avec réèserve. La 


reine, s' adressant aux municipaux qui 


m'avaient accompagne , renouvela vi- 


vement la demande d'etre avec le roi, 


1 
au moins pendant quelques instans du 
jour, et al heure des repas. Ce n'étaient 
plus des plaintes, ni des larmes, c'é- 
taient des cris de douleur. . . « Eh bien! 
» is dineront ensemble aujourd'hui, 
„ dit uu officier municipal; mais comme 
» notre conduite est subordonnèe aux 
„ arretts de la commune, nous ferons 
» demain ce qu'elle prescrira. » Ses col- 
legues y consentirent. 


A la seule idée de se trouver encore 
avec le roi, un sentiment qui tenait 
presque de la joie vint soulager cette 
malheureuse famille. La reine tenant 
ses enfans dans ses bras, madame Eh- 
sabeth, les mains élevées vers le ciel, 
remerciaient Dieu de ce bonheur inat- 
tendu, et offraient le spectacle le plus 
touchant. Quelques municipaux ne pu- 
rent retenir leurs larmes (ce sont les 
seules que je leur aie vu rẽpandre dans 
cet aftreux sejour.) L'un d'eux, le cor- 
donnier Simon, dit assez haut: & Je 
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» crois que ces b.... de femmes me 
» feraient pleurer : » et s' adressant en- 
» suite a la reine: lorsque vous assassi- 
» niez le peuple le dix aoùt, vous ne 
» pleuriez point. » — Le peuple est 
» bien trompè sur nos sentimens, » ré- 
pondit la reine. 


Je pris ensuite les livres que le roi 
m' avait demandes, et les lui portai: les 
municipaux entrèrent avec moi pour 
annoncer à sa majeste qu'elle verrait sa 
famille. Je dis à ces commissaires que 
je pouvais sans doute continuer de ser- 
vir le jeune prince et les princesses, ils 
y consentirent. J'eus ainsi occasion 
d'apprendre à la reine ce qui s'tait 
passé, et tout ce qu'avait souffert le roi 
depuis qu'il l'avait quittee. 

On servit le diner chez le roi, où sa 
famille se rendit; et par les sentimens 
qu'elle fit 6clater, on peut juger des 


craintes qui Iayaient agitee 3 on n'en- 


tendit plus parler de Tarrète de la com- 


(70) 

. mune, et la famille royale continua de 
se reunr aux heures des repas, ainsi 
qu'a la promenade. 


Apres le diner, on fit voir à la reine 
appartement qu'on lui preparait au- 
dessus de celui du roi: elle sollicita les 
ouvriers d' ache ver promptement; mais 
ls n'eurent -fini qu'au bout de trois 
semaines. 


Dans cet intervalle, je continuai mon 
service, tant aupres de leurs majestes , 
qu/aupres du jeune prince et des prin- 
cesses; leurs occupations furent a-peu- 
presles memes. Les soins que le roi don- 
nait a Veducation de son filsn'eprouve- 
rent aucune interruption; mais ce séjour 
de la famille royale dans deux tours sé- 
parses% en rendant la surveillance des 
municipaux plus difficile, la rendait 
aussi plus inquiete. Le nombre des com- 
missaires était augmenté, et leur dé- 
fiance me laissait bien peu de moyens 


pour &tre instruit de ce qui se pas- 
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sait au-dehors : voici ceux dont je ſis 
usage. 


Sous le pretexte de me faire apporter 
du linge et d'autres objets necessaires , 
,obtins la permission que ma femme 
vint au Temple une fois la semaine; 
elle était toujours accompagnee d'une | 
dame de ses amies , qui passait pour 1 
une de 'ses parentes. Personne n'a 
prouvs plus dattachement que cette 

dame à la famille royale, par les demar- 
ches qu'elle a faites et les risques qu'elle 
a courus en plusieurs occasions. A leur 
arrivèe, on me faisait descendre dans la 
chambre du conseil; mais je ne pouvais 
leur parler qu'en presence des munici- 
paux : nous Etions obseryes de pres, et 
les premieres visites ne remplirent pas 
mon but. Je leur fis alors comprendre 
de ne venir qu'a une heure de Vapres- 
midi: c' était le moment de la prome- 
nade, pendant laquelle la plupart des 
officiers municipaux suivaientla famille 
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royale; il n'en restait qu'un dans la 
chambre du conseil, et lorsque c'etait 
un homme honnete , il nous laissait un 
peu plus de liberté, sans cependant nc nous 
perdre de yue. 


Ayant ainsi la facilite de parler sans 
etre entendu , je leur demandais des 


nouvelles des personnes à qui la famille 


royale prenait interet, et je m'informais 
de ce qui se passait a la convention. 
C' était ma femme qui avait engage le 
crieur, dont j'ai deja parle, a venir cha- 
que jour se placer pres des murs du 
Temple, et a cner , a plusieurs repri- 
ses, le precis des journaux. 


Jejoignais a ces notions ce que je pou- 
vaisapprendre de quelques municipaux | 
et surtout d'un serviteur très- fidele 
nommé Turgi, garcon servant de la 
bouche du roi, qui, par attachement 
pour sa majeste , avait trouvè le moyen 
de se faire employer au Temple, avec 
deux de ses camarades, Marchand et 
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Chretien.1ls apportaient dans la tour les 
repas de la famille royale, prepares dans 
une cuisine assez Eloignee ; ils ètaient 
en outre charges des commissions d' ap- 
provisionnemens; et Turgi, qui parta- 
geait avec eux cet eagles , Sortant du 
Temple, à son tour, deux ou trois fois 
la semaine, pouvaits' in former de ce qui 
se passait. La dithculte était de m'ins- 
truire de ce qu'il avait appris : on lui 
avait defendu de me parler, a moins que 
ce ne fut pour le service de la famille 
royale, mais toujours en presence des 
municipaux ; lorsqu' il voulait me dire 
quelque chose , U me faisait un signe 
convenu, et je cherchais a l'entretenir 
sous differens pretextes. Tantot je le 
priais de me coiffer; madame Elisabeth, 
qui connaissait mesrelations avec Turgi, 
causait alors avec les municipauxʒ j'avais 
ainsi le temps nécessaire pour nos con- 
versations: tantot je lui donnais I'occa- 
sion d' entrer dans ma chambre; il sai- 
sisait ce moment pour placer sous mon 
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lit les journaux, m6moires et autres im- 
prunes qu'il avait a me remettre. 


| Lorsque le roi ou la reine desiraient 
quelques eclaircissemens du dehors, et 
que le jour ou ma femme deyait venir 
était Eloign6 , j'en chargeais encore 
Turgi: si cen'etait pas son jour de sortie, 
je feignais d' avoir besoin de quelque ob- 
jet pour le service de la famille royale; 
« Ce sera pour un autre jour, me disait- 
» il. »« Eh bien! lui repondais-je d'un 
» air indifferent , le roi attendra. » Je 
voulais en parkt ainsi engager les mu- 
nicipaux à lui donner l'ordre de sortir: 
souvent il le receyait, et le meme soir, ou 
le lendemain matin, il me donnait les dé- 
tails que je Aa Nous etions conye- 
nusde cette maniere de nous entendre, 
mais il fallait prendre garde de ne pas 
employer une seconde fois les memes 
moyens devant les memes commissaires. 


De nouveaux obstacles se présen- 
taient pour rendre compte au roi de ce 


(75) 
que j; avais appris. Le soir, je ne pouvais 
parler àsa majestè qu au momentoùl'on 
relevait les municipaux, et à son cou- 
cher. Quelquefois je pouvais lui dire un 
mot le matin, quand ses gardiens n'e- 
talent pas encore en état de paraitre a 
son lever; j'affectais de ne pas vouloir 
entrer sans eux, mais en leur faisant 
sentir que sa majeste m' attendait. Me 
permettaient-ils d'entrer, je tirais aussi- 
tot les rideaux du lit du roi, et pendant 
que je le chaussais, je lui parlais sans 
etre vu ni entendu. Le plus souvent, mes 
esperances Etaient trompees , et les mu- 
nicipaux me forcaient d'attendre la fin 
de leur toilette, pour m'accompagner 
chez sa majeste. Plusieursd'entr'eux me 
traitaient meme avec durete ; les uns 
m'ordonnaient le matin d'enlever leurs 
lits de sangle, et le soir me forgaient de 
les replacer ; les autres me tenaient sans 
cesse des propos insultans ; mais cette 
conduite me fournissait de nouveaux 
-moyens d'etre utile à leurs majestes. 
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N'opposant aux commissaires que de la 
dauceur et de la complaisance , je les 
captivais presque malgre eux : je leur 
inspirais de la conſiance sans qu'ils s'en 
apergussent, et je parvenais souvent 
a savoir d eux-memes ce que je vou- 
lais apprendre. 


Tel était le plan que je suivais avec 
tant de soin depuis mon entrèe au Tem- 
ple , lorsqu'un Eyenement aussi bizarre 
qu inattendu me fit craindre d'etre sé- 
pare pour toujours de la famille royale. 


Un soir, vers les six heures, c'etait 
le 5 octobre , après avoir accompagné 
la reine dans son appartement, je remon- 
tais chez le roi avec deux officiers muni- 
cipaux, lorsque la sentinelle, placee ala 
porte d'un grand corps-de- garde, m' ar- 
Tetant par le bras, et me nommant par 
mon nom, me demanda comment je me 
portais, et me dit avec un air de mys- 
tère qu'elle youdrait bien m'entretenir. 
« Monsieur, lui repondis-je , parlez 
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haut, il ne m'est pas permis de parler 
v bas à personne ». — « Onm a assurs, 
repliqua le factionnaire, qu'on avait 
mis le roi au cachot depuis quelques 
» jours, et que vous Etiez avec lui». — 
Vous voyez bien le contraire, lui dis- 
» Je, et je le quittai. » Dans ce moment, 
un des municipaux marchait devant 
moi, et l'autre me suivait; le premier 
$'arreta et nous entendit. 
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Le lendemain matin, deux commis- 
saires m'attendaientà la portede l'appar- 
tement de la reine: ils me conduisirent 
ala chambre du conseil, et les munici- 
paux qui sy Etaient rassemblés, m'inter- 
rogèrent. Je rapportai la conversation 
telle qu'elle avait eu lieu: celui des mu- 
nicipaux qui nous avait entendus, con- 
firma mon rècit; l'autre soutint que la 
sentinelle m'avait remis un papier dont 
il avait entendu le froissement, et que 
c' etait une lettre pour le roi. Je niai le 
fait, en invitant les municipaux à me 


_ 
fouiller, et & faire des recherches. On 
dressa procès-verbal de la s6ance du 
conseil, je fus confronteavec le faction- 
naire, et celui- ci fut condamne à vingt- 
quatre heures de prison. 


Je croyais cette affaire terminèe, lors- 
que le 26 octobre, pendant le diner de 
la famille royale, un municipal entra 
suivi de six gendarmes, le sabre à la 
main, d un greffier etd'un huissier, tous 
deux en costume; je crus qu'on venait 
chercher le roi, et je fus saisi de terreur: 
la famille royale se leva, le roi demanda 
ce qu'on lui voulait; mais le municipal, 
sans repondre , m'appela dans une au- 
autre chambre: les gendarmes le suivi- 
rent, et le grefſier m'ayantlu un mandat 
darret , on se saisit de moi pour me tra- 
duire au tribunal. Je demandai la per- 
mission d'en prevenir le ro1; on me 
répondit que, des ce moment, il ne 
m'Etait plus permis de lui parler. « Pre- 
„ ne seulement une chemise , ajouta le 
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» municipal , cela ne sera pas long. » Je 
crus Ventendre, et n'emportai que mon 
chapeau. Je passai a cotè du roi et de sa 
famille qui &taient debout et consternés 
de la maniere dont on- m'enlevait. La 
populace rassemblee dans la cour du 
Temple m' accabla d' injures, en deman- 
dant ma tete. Un officier de la garde na- 
tionale dit qu'il était nécessaire de me 
conserver la vie, jusqu'a ce que j eusse 
revele les secrets dont j'etais seul depo- 
sitaire, et les memes yociferations se 
firent entendre pendant ma route. 


Je fus à peine arrive au palais de Jus- 
tice qu'on me mit au secret; j y restai six 
heures, occupe, mais en yain , a d6cou- 
vrir quels pouvaient tre les motifs de 
mon arrestation : je me rappelai seule- 
ment que, dans la matinee du 10 aonlt, 
pendant I'attaque du chateau des Tail- 
leries, quelques personnes qui s'y trou- 
vaient enfermées, et qui cherchaient à 
en sortir, m'avaient priè de cacher dans 
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une commode qui m'appartenait, plu- 
sieurs effets precieux , et meme des 
papiers qui auraient pu les faire recon- 
naitre; je crus que ces papiers avaient 
Eté saisis, et que peut-etre ils allaient 
causer ma perte. 


A huit heures, je parus devant des 
juges qui m' taient inconnus. C'etait un 
tribunal rèvolutionnaire, établi le dix- 
sept aout , pour faire un choix entre 
ceux qui avaient Echappe à la fureur du 
peuple, et les mettre à mort. Quel fut 
mon ęétonnement, lorsque j'aperęus sur 
le fauteuil des accusés, ce meme jeune 
homme soupconne de m'ayoir remis 
une lettre, trois semaines auparayant, 
et lorsque je reconnus dans mon accu- 
sateur cet officier municipal qui m'avait 
denonce au conseil du Temple. On m'in- 
terrogea, des temoins furent entendus. 
Le municipal renouvela son accusa- 
tion; je lui repliquai qu'il n'etait pas 
digne d'etre magistrat du peuple; que 
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puisqu'il avait entendu le froissement 
d'un papier, et cru voir qu'on me remet- 
tait une lettre, il aurait du me fouiller 


sur-le- champ, au heu d'att-ndre dix 


huit heures pour me dénoncer au con- 
seil du Temple. Apres les 'debats, les 
jurès passèrent aux opinions, et sur leur 
déclaration nous fumes acquittés. Le 
président chargea quatre municipaux 
prèsens à mon jugement, de me recon- 
duire au Temple: il était minuit. J'ar- 
rivai au moment où le roi venait de se 
coucher, et il me fut permis de lui an- 
noncer mon retour. La famille royale 
avait pris le plus vif interet a mon sort, 
et me eroyait deja condamns. 


Ce fut à cette Epoque que la reine 
vint habiter l' appartement qu'on lui 
avait prepare dans la grande tour; mais 
cejour-lameme, si vivement desire, et 
qui semhlait promettre à leurs majest6s 
quelques consolations, fut marquè, de 
la part des officiers municipaux, par 


11 


— — 
r — 
— _— 


( 82 


un nouveau trait d'animosits contre la 
reine. Depuis son entree au Temple, ils 
la voyaient consacrer son existence au 
soin de son fils, et trouver quelqu'adou- 
cissement à ses maux dans sa recon- 
naissance et dans ses caresses, ils l'en 
séparèrent sans I'en prévenir: sa dou- 
leur fut extreme. Le jeune prince ayant 
6t6 remis au roi, je fus charge de son 
service. Avec quel attendrissement la 
reine ne me recommanda:-t- elle point de 
veiller sur les jours de son fils! 


Leséveènemens dont j aurai désormais 
a parler stant pass&s dans un local dif- 
ferent de celui dont j ai donnè la descrip- 
tion, je crois devoir faire connaitre la 
nouvelle habitation de leurs majestes. 


La grande tour, d' environ cent cin- 
quante pieds de hauteur, forme quatre 
étages qui sont voùtés, et soutenus au 
milieu par un gros pilier, depuis le 
bas jusqu à la fleche; interieur est d' en- 
viron trente pieds en quarr e. 
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Le second et le troisieme étage des- 
tinés à la famille royale, tant, comme 
les autres d'une seule pièce, furent di- 
vises enquatre chambres par des cloisons 
de planches. Le rez- de- chaussèe était a 
Fusage des municipaux; le premier 
tage servait de corps-de-garde ; le roĩ 
fut logè au second. 


La premiere piece de son apparte- 
ment était une antichambre ou trois 
portes differentes conduisaient séparé- 
ment aux trois pièces. En face de la 
porte d'entree était la chambre du roi, 
dans laquelle on placa un lit pour mon- 
sieur le dauphin: la mienne se trouvait 
a gauche, ainsi que la salle a manger, 
qui était sé parèe de Tantichambre par 
une cloison en vitrage. Il y avait une 
cheminee dans la chambre du roi: un 
grand poele place dans Vantichambre 
chauffait les autres pieces. Chacune de 
ces chambres était eclairee par une 
crois6e ; mais on avait mis en dehors 
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de gros barreaux de fer et des abats-jour 
qui empechaient l'air de circuler; les 
embrasures des fenetres avaient neuf 


pieds de profondeur. 


La grande tour communiquait par 


chaque etage a quatre tourelles placees 
Sur les angles. 


Dans une de ces tourelles était l' es- 
calier qui allait jusqu'aux ci16neaux; on 
y avait place des guichets de distance 
en distance au nombre de sept. De cet 
escalier on entrait dans chaque étage en 
franchissant deux portes: la premiere 
Etait en bois de chene fort epais, et gar- 
nie de clous, la seconde en fer. 


Une autre tourelle donnait dans la 
chambre du roi, et y formait un ca- 
binet. On avait menage une garde- 
robe dans Ja troisieme. La quatrieme 
renfermait le bois de chauffage : on y 
deposait aussi pendant le jour les lits de 
sangle sur lesquels les municipaux de 
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garde auprès de sa majesté passaient la 
nuit. | | 

Les quatre pieces de Tappartement 
du roi avaient un faux plafond en toile, 
les cloisons Etaient recouvertes d'un pa- 
pier peint. Celui de l'antichambre re- 
présentait l'intérieur d'une prison, et 
sur un des panneaux on avait affiché, 
en très- gros caractères, la declaration 
des droits de l homme, encadrée dans 
une bordure aux trois couleurs. Une 
commode , un petit bureau, quatre 
chaises garnies, un fauteuil, quelques 
chaises de paille, une glace sur la che- 
mince et un lit de damas vert, compo- 
saient tout Tameublement : ces meu- 
bles, ainsi que ceux des autres pieces , 
avaient été pris au palais du Temple. 
Le lit du roi était celui qui servait au 
capitaine des gardes de Mgr. le comte 
d Artois (1). 


(1) Monseigneur le duc d'Angoultme, en sa qualité de grand- 
prieur de France, etait proprictaire du palais du Temple. Mgr. le 
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La reine logeait au troisième étage: 
la distribution en était A peu pres la 
meme que celle de l' appartement du 
roi. La chambre à coucher de la reine 
et de madame royale était au- dessus de 
celle du roi: la tourelle leur servait de 
cabinet. Madame Elisabeth occupait la 
chambre au- dessus de la mienne; la 
Pièce d'entree servait d'antichambre : 
les municipaux s'y tenaient le jour et y 
passaient la nuit. Tison et sa femme 
furent logès au- dessus de la salle a man- 
ger de l' appartement du roi. Þ 


* 


Le quatriemeetagen'etait point occu- 
PE : une galerie regnait dans Il'intérieur 
des crenaux, et servait quelquefois de 
promenade. On ayait place des jalou- 
sies entre les crenaux , pour empecher 
la famille royale de voir et d'etre vue. 


Depuis cette reunion de leurs majes- 


— 
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comte (Artois Vavait fait meubler : Ctait sa residence lorsquiil 
venait a Paris. La grande tour éloignée du palais de deux cer t; 
pas, ot situèe au milieu du jardin, était le dépòôt des archives de 
Tordre de Malthe. 
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tés dans la grande tour, il y eut peu de 
changemens dans les heures des repas, 
des lectures et des promenades, ainsi 
que dans les momens que le roi et la 
reine avaient jusques -Ia consacres a 
education de leurs enfans. Apres son 
lever, le roi lisait / office des chevaliers 
du St.-Esprit; et comme on avait refusé 
de laisser dire la messe au Temple, 
meme les jours de fete, il m'ordonna de 
lui acheter un breviaire a usage du 
diocese de Paris. Ce prince était véri- 
tablement religieux, mais sa religion 
pure et éclairèe ne l'avait jamais de- 
tournè de ses autres deyoirs. Des livres 
de voyages, les œuvres de Montes- 
quieu, celles du comte de Buffon, le 
Spectacle de la Nature de Pluche; Ihis- 
toire d'Angleterre de Hume, en an- 
glais; I'Imitation de Jesus- Christ, en 
langue latine; le Tasse, en langue ita- 
lienne; nos differens theatres, étaient 
depuis son entree au Temple sa lec- 
ture habituelle. Il consacrait quatre 
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heures de la journée a celle des auteurs 
latins. 


Madame Elisabeth et la reine ayant 
desire des livres de Piet semblables 2 
ceux du roi, sa majests m'ordonua de 
les faire 2 Combien de fois n ai- 
je pas vu madame Elisabeth à genoux, 
pres de son lit, et priant avec ferveur! 


A neuf heures, on venait chercher le 
roi et son fils pour le dejeuner; je les ac- 
compagnais. J'arrangeais ensuite les 
cheveux des trois princesses, et par les 
ordres de la reine, je montrais à colffer 
a madame royale. Pendant ce temps, 
le roi jouait aux dames ou aux Echecs , 
tantot avec la reine, tant6t avec ma- 


dame Elisabeth. 2 5 | 
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Apres le err. le jeune prince et 
sa sœur jouaient dans Vantichambre au 
volant, au siam ou à d autres jeux: ma- 
dame Elisabeth était toujours présente, 
et s asseyait pres d'une table, un livre 
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a la main. Je restais dans cette pièce, 
et quelquefois je lisais; je m'asseyais 
alors, pour obeir aux ordres de cette 
princesse. La famille royale ainsi disper- 
sée inquiétait souvent les municipaux 
de garde, qui, ne voulant pas laisser 
le roi et la reine seuls, voulaient encore 
moins ze séparer, tant ils se mehaient 
Pun de l'autre. C'etait ce moment que 
saisissait madame Elisabeth pour me 
faire des questions ou me donner ses 
ordres.| Je Vecoutais et lui repondais 
sans détourner les yeux du livre que je 
tenais à la main, pour ne pas Etre sur- 
pris par les municipaux. Monsieur le 
dauphin et madame royale, d'accord 
avec leur tante, facilitaient ces conver- 
sations par leurs jeux bruyans, et sou- 
vent Vavertissaient par quelques signes 
de l'entrèe des municipaux dans cette 
piece. Je devais surtout me mefier de 
Tson, suspect meme aux commissaires 
qu'il avait denonces plusieurs fois: c- 
tait envain que le roi et la reine le trai- 
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„ 
taient avec bonte, rien ne pouvait yains 
cre sa mèéchanceté naturelle. 


Le soir, A Vheure du coucher, les 
municipaux placaient leurs lits dans 
Vantichambre , de maniere à barrer la 
Piece que sa majestè occupait. Ils fer- 
maient encore une des portes de ma 
chambre, par laquelle j'aurais pu en- 
trer dans celle du roi, et en emportaient 
la clef; il me fallait donc passer par 
Tantichambre lorsque sa majesté m'a- 
pelait pendant la nuit, essuyer la mau- 
vaise humeur des commissaires, et at- 
tendre qu' ils voulussent bien se lever. 


Le 7 octobre, a six heures du soir, on 
me fit descendre à la salle du conseil, 
ou je trouvai une vingtaine de munici- 
paux assembles, presides par Manuel, 
qui, de procureur de la commune, &tait 
devenn membre de la convention na- 
tionale: sa présence me surprit et me 
donna des inquietudes. On me pres- 
erivit d' oter au roi, dès le soir meme , 
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les ordres dont il ètait encore décoré, 
tels que ceux de Saint-Louis et de la 
Toison d'Or; sa majeste ne portait plus 
Vordre du Saint-Esprit , qui avait été 
supprimè par la première assemblee. 


Je representai que je ne pouvais 
obeir, que ce n'ttait point à moi & faire 
connaitre au roi les arretes du conseil. 
Je his cette reponse pour avoir le temps 
den prèvenir sa majeste , et je m'aper- 
eus Cailleurs, a l'embarras des munici- 
paux, qu'ils agissatent dans ce moment 
sans y Etre autoris6s par aucun arrèté, 
ni de la convention, ni de la commune. 
Les commissaires refusèrent de monter 
chez le roi; Manuel les y decida, en of- 
frant de les accompagner. Le roi etait 
assis et occupe a lire: ce fut Manuel 
qui lui adressa la parole, et la conversa- 
tion qui suivit fut aussi remarquable par 
la familiarits indecente de Manuel, que 
par le calme et la moderation du roi. 


« Comment vous trouvez- vous? lui 
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» dit Manuel; avez-yous ce qui yous 


5 


2 


est nécessaire? » „ Je me contente 
de ce que jai, repondit sa majesté. » 


— « Vous éEtes sans doute instruit des 


3» 
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victoires de nos armées, de la prise 


de Spire, de celle de Nice, et de la 
conquète de la Savoie. » — « Pen ai 


entendu parler ily a quelques jours, 
par un de ces messieurs qui lisait le 
Journal du Soir. » — « Comment! 
n'avez-yousdonc pas les journaux qui 
deviennent si interessans ?» — « Je 
n'en regois aucun. » — Il faut, mes- 


sieurs, dit Manuel, en s'adressant 
aux municipaux , donner tous les 


journaux a monseur, (en montrant 
le roi) il est bon qu'il soit instruit de 
nos succès. » Puis s adressant de nou- 


veau à sa majestè: « Les principes dé- 


* 


mocratiquesse propagent ; vous savez 
que le peuple a aboh la royaute , et 


» adoptelegouvernementrepublicain.» 
— « Je Vai entendu dire , et je fais des 


* " 
WY * 
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yeux pour que les Francais trouvent 
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» lebonheur quej ai toujours voulu leur 
» procurer ». — « Vous save aussi que 
„ I'assembl6e nationale a supprimè tous 
» les ordres de cheyalerie : on aurait 
„du vous dire d'en quitter les dècora- 
„ tions; rentrè dans la classe des autres 
» citoyens, il faut que vous soyez traité 
» demème: au reste, demandez tout ce 
„qui vous sera nècessaire, ons empres- 
» sera de vous le procurer. « Je vous 
„ remercie, dit le roi, je n'ai besoin de 
» rien. » Ausst9t il reprit sa lecture. 
Manuel avait cherche à découvrir des 
regrets, ou a provoquer l'impatience: 
il ne trouva qu'une grande resignation 
et une inalterable sérénité. 


La deputation se retira: l'un des mu- 
nicipaux me dit de le suivre à la cham- 
bre du conseil, ou l'on m' ordonna de 
nouveau d' ter au roi ses decorations. 
Manuel ajouta: « Vous ferez bien d' en- 
„ voyera la convention les croix et les 
v rubans; je dois aussi vous Prevenr , 


— —ꝓ a « A — — 
. 
5 81 D — » 6, * 


- 8 


— 8 * 
r ̃ . —Li +» luis LI — — — — —— — 


— "26 - 


„„ 


4 f Y. (> ny >. 
* ** 3 A 3 "7 "4 


- of 2 - 
„ 
— e 7]7§Ü—«—ßʃ, 7 


— 8 


— | Et 


=. REES SB: MY S-I BB BÞ 23 


LF 
continua-t-1], que la captivite de Louis 
XVI pourra durer long- temps, et que 
si votre intention n ëtait pas de rester 
ici, vous feriez bien de le dire en ce 
moment; on a encore le projet, pour 
rendre la surveillance plus facile, de 
diminuer le nombre des personnes 
employees dans la tour; si vous restez 
aupres du ci-devant roi, vous serez 
donc absolumentseul, et votre service 
deviendra plus penible : on vous 


apportera du bois et del eau pour une 


semaine; mais ce sera vous qui net- 
toterez l appartement et ferez les au- 
tres ouvrages. » Je lui repondis que, 


determine à ne jamais quitter le roi, je 
me soumettais à tout. On me reconduisit 
dans la chambre de sa majeste qui me 
dit: Vous avez entendu ces messieurs, 
vous 0terez ce soir mes Onpnæs de dessus 
mes habits. 


Le lendemain en habillant le roi, je 


lui dis que j avais enfermè les croix et 
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les cordons, 1 Manuel m' eùt fait 
entendre qu'il conviendrait de les en- 
voyer à la convention. « Vous avez bien 
» fait, » me dit sa majesté. 


On a repandu le bruit que Manuel 
Etait venu au Temple , dans le courant 
du mois de septembre, pour engager sa 
majestè à Ecrire au roi de Prusse, A le- 
poque de son entree en Champagne. Je 
peux assurer que Manuel n'a paru dans 
la tour que deux fois, pendant le temps 
que j'y suis reste , le trois septembre et 
le sept octobre; que chaque fois il fut 
accompagne d'un grand nombre de 
municipaux , et qu'il ne parla point au 
roi en particulier. 


Le 9 octobre, on apporta au roi le 
Journal des Debats de la convention; 
mais quelques jours après, un munici- 
pal, nommé Michel , parfumeur, fit 
prendre un arrètè qui interdisait de nou- 
veau Ventree des papiers publics dans 
la tour: il m'appela à la chambre du 


A, 


il 
1 
| 

| 
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conseil, et me demanda par quel ordre 


je faisais venir des journaux a mon 


adresse. Effectivement , sans que Jen 


fusse informe, on apportait tous les 
jours quatre journaux avec cette adresse 
imprimee : Au valet- de- chambre de 
Louis AVI, a la tour du Temple. J'ai 
toujours ignore, et j ignore encore le 
nom des personnes qui en payaient Va- 
bonnement. Ce Michiel voulut me for- 
cer de les lui indiquer; il me fit Ecrire 
aux redacteurs des journaux pour avoir 
des Eclaircissemens, mais leurs repon- 
ses, $'ils en firent, ne me furent pas 
communiquees. 


Cette defense de laisser entrer les 
journaux dans la tour avait pourtant 
des exceptions, quand ces Ecrits four- 
nissaient l'occasion d'un nouvel ou- 
trage. Renfermaient: ils des expressions 
injurieuses contre le roi ou la reine, des 
menaces atroces, des calomnies infa- 
mes? certains municipaux ayaient la 
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mechancete reflechie de les placer sur 


la cheminee, ou sur la commode de la 


chambre de sa majeste, afin qu'ils tom- 
bassent sous sa main. 


Ce prince lut une fois, dans une de ces 
feuilles, la reclamation d'un canonnier 
qui demandait la tete du tyran Louis 
» XVI, pour en charger 8a piece et] en- 
» Voyer a Vennemi. » Un autre de ces 
journaux , en parlant de madame Elisa- 
beth, et en voulant detrure I admira- 
tion qu inspirait au public son dèvoue- 
ment au roi et à la reine, cherchait à 

detruire ses vertus par les A les 
| plus absurdes. Un troisième disait qu'1l 
fallait ètouffer les deux petits louvetaux 
qui étaient dans la tour, designant 


par 1a monsieur le dauphin et madame 
royale. 


Le roi n'6tait affects de ces articles 
que par rapport au peuple. «Les Fran- 
» Lais, disait - il, sont bien malheureux 
» de se laisser ainsi tromper. » J'ayais 
13 
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soin de soustraire ces journaux aux re- 
gards de sa majesté, quand j'etais le 
premier à les apercevoir; mais souvent 
on les plagait, quand mon service me 
retenait hors de sa chambre: ainsi il est 
bien peu de ces articles dictés dans le 
dessein d' outrager la famille royale, soit 
pour provoquer au régicide, soit pour 
préparer le peuple ale laiser commet- 
tre, qui n 'atent Ete Jus par le roi. Ceux 
qui connaissent les insolens 6crits qui 
furent publics, dans ce temps la, peu- 
vent seuls se faire une idée de ce genre 
inoui de supplice. 


L'mfluance de ces crits sanguinaires 
se fit aussi remarquer dans la conduite 
du plus grand nombre des officiers muni— 
cipaux qui, jusques-la, ne s'taient pas 
encore montTres ni si durs, ni si mehans. 
Un jour, apres diner, je venais d Ecrire 
un mémoire de dé penses dans la cham- 
bre du conseil, et je Vavais renfermé 
dans un pupitre dont on m' avait donns 
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laclef. Apeine fus je sorti, que Marinot, 
officier municipal, dit a ses collègues, 
quoiqu'il ne fut pas de service, qu'il fal- 
lait ouvrir le pupitre , examiner ce qu'il 
contenait, et verifier si je n'avais pas 
quelque correspondance avec les en- 
nemis dn peuple. « Je le connais bien, 
» ajouta-t-1], et je sais qu'il regoit des 
„ lettres pour le roi: » puis accusant ses 
collegues de menagemens, il les accabla 
d'injures, les menaca comme oomplices 
de les denoncer tous au conseil de la 
commune, et il sortit pour ex6cuter ce 
dessein. On dressa aussit0t un procès- 
verbal de tous les papiers que contenait 
mon pupitre , on l'envoya à la com- 
mune , ou Marinot, avait déjaà fait sa 
denonciation. 


Ce meme municipal pretendit un au- 
tre jour qu'un damier qu'on me rappor- 
tait, et dont j'avais fait raccommoder les 
cases, du consentement de ses colle- 
gues , renfermait une correspondance; 
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il le defit en entier, et ne trouvant rien, 
1] fit recoller les cases en sa presence. 


Un jendi , ma femme et son amie 
Etant venues au Temple, comme de cou- 
tume, jelcur parlais dans la chambre du 
conseil. La famille royale qui était a la 
promenade nous apercut, et la reine et 
madame Elisabeth nous firent un signe 
de tete. Ce mouvement de simple in- 
teret fut remarque de Marinot; il n'en 
fallut pas davantage pour qu il fit arreter 
ma femme et son amie , au moment ou 
elles sortirent de la chambre du conseil. 
On les interrogea sEparement : on de- 
manda à ma femme qui &taitla dame qui 
Taccompagnait ; elle repondit : o est ma 
8&ur : interrogee sur lememe fait, celle- 
ci dit Etre sa cousine. Cette contradiction 
servit de matiere à un long proces-yer- 
bal, et aux s0upgons les plus graves. 
Marinot pretendit que cette dame Etait 
un page de la reine déguisé. Enfin, 


apres trois heures de l'interrogatoixe le 
0 
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plus penible et le plus injurieux, on leur 
rendit la liberté. 


Il leur fut encore permis de revenir 
au Temple, mais nous redoublames de 
prudenceet de precaution. Je parvenais 
souvent, dans ces courtes entrevues, 
a leur remettre des notes ècrites avec un 
crayon , qui avait echappe aux recher- 
ches des municipaux , et que je cachais 
avec soin: ces notes étaient relatives a 
quelques informations demandees par 
leurs majestes ; heureusement que, ce 
jour-là, je n'en avais remis aucune: si 
Fon eut trouvè quelque billet sur elles, 
nous eussions couru tous trois les plus 
grands dangers. 


D' autres municipaux se faisaient re- 
marquer par des traits les plus bizarres. 
L'un faisait rompre des macarons, pour 
voir si l'on n'y avait pas cache quelques 
billets. Un autre, pour le meme objet, 
ordonna qu'on coupat des peches devant 
lui, et qu'on en fendit les noyaux. Un 
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troisième me forca de boire un jour de 
Fessence de savon destinèe à la barbe du 
roi, affectant de craindre que ce ne fut 
du poison. A la fin de chaque repas, ma- 
dame Elisabeth me donnaità nettoyer un 
petit couteau à lame d'or: souvent les 
commissaires mel'arrachaientdes mains 
pour examiner si je n'avais pas glissé 


quelque papier au fond de la gaine. 


Madame Elisabeth m'avait ordonné 
de renvoyer a madame la duchesse de 
Serent un livre de PIEtE : les munici- 
paux en couperent les marges, dans la 
crainte qu'on eut écrit quelque chose 
avec une encre particuliere. 


Un d'eux me defendit un jourde mon- 
ter chez la reine pour la colffer ; il fallut 
que sa majestè yint dans I appartement 
du roi, et qu'elle apportat elle-meme 
tout ce qui était nécessaire pour sa 
toilette. | 


F $1 


Un autre vGubut la suivre , R 
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selon son usage; elle entrait à midi dans 
la chambre de madame Elisabeth, pour 
quitter sa robe du matin; j- lui repre- 
sentai Findéècence de ce procede ; il 
insista: sa majestè sortit de la chambre 
et renonca a s'habiller. 


Lorsque Je recevais le linge du blan- 
chissage, les municipaux me le faisaient 
deployer piece par pièce, et l'exami- 
naient au grand jour. Le livre de la blan- 
chisseuse , et tout autre papier servant 
d ehe; Etaient présentés au feu, 
pour s' assurer qu'iln — 
ture secrète. Le linge que quittaient le 
roi et les princesses Etait aussi examine. 


Quelques municipaux cependantn'ont 
pas partagè la duretè de lours collegues; 
mais la plupart, devenus suspects au 
comité de salut public, sont 'morts 
victimes de leur humanite ; ceux qui 
existent encore ont gemi long-temps 


dans les prisons. Et enαj⏑ 
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Un jeune homme , nomme Toulan , 
que je croyais, a ses propos, un des plus 
grands ennemis de la famille roya e, vint 
un jour près de moi, et me serrant la 
main: « Je ne peux, me dit- il avec mys- 
» tere parler aujourd'hui a la reine, a 
» cause de mes camarades; prevenez- 
» la que la commission dont elle m'a 


» Charge est faite; que, dans quelques 


» jours, je serai de service, et qu' alors 
» je lui apporterai la reponse. » Etonné 
de l'entendre parler ainsi, et craignant 
qu'il ne me tendit un piége. « Monsieur, 
» lui dis. je, vous vous trompez, en vous 
» adressant à moi pour de pareilles com- 
» missions. » — « Non , je ne me trom- 
„pe pas, répliqua-t-il, en me serrant 
» la main avec le plus de force, et il se 
» retira. » Je rendis compte a la reine 
de cette conversation. « Vous pouvez 
v vous ſier à Toulan, me dit-elle. » Ce 
jeune homme fut implique depuis dans 
le procès de cette princesse, avec neuf 
autres officiers municipaux , accusés 
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d'avoir voulu favoriser I'evasion de la 
reine, quand elle était au Temple. 
Toulan perit du dernier supplice. 


Leurs majestés renfermees dans la 
tour depuis trois mois n'avaient encore 
vu que des officiers municipaux, lors= 
que le premier novembre, on leur an- 
nonqa une députation de la convention 
nationale. Elle était composte de 
Drouet, maitre de poste de Varennes, 
Chabot, ex-capucin, de Dubors-Crance, 

de Duprat et de deux autres dont je ne 
me rappelle pas les noms. La famille 
royale et sur-tout la reine fremirent 
d'horreur a la vue de Drouel; ce deputs 
s'assit insolemment pres delle ; à son 
exemple, Chabot , prit un siege. La 
deputation re au roi comment il 
6tait traité, et si on lui donnait les choses 
necessaires. « Je ne me plains de rien, 
» répondit sa majeste , je demande seu- 
» lement que la commission fasse re- 
„ mettre a mon valet-de- chambre, ou 
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déposer au conseil, une somme de 
» deux mille livres, pour les petites 
» depenses courantes , et qu'on nous 
» fasse parvenir du linge et d'autres 
» vetemens , dont nous avons le plus 
» grand besoin. » Les deputes le lui pro- 
mirent, mais rien ne fut envoye. 


Quelques j jours après, le roi eut une 
fluxion assez considérable a la tete : je 
demandai instamment qu'on fitappeler 
M. Dubois, dentiste de sa majesté. On 
delibera trois jours, et cette demande 
fut refuse. La fièvre survint; on permit 
alors à sa majesté de consulter M. le 
Monnier, son premier médecin. 11 se- 
rait difficile de peindre la douleur de 


ce respectable vieillard lorsqu' il vit son 
maitre. 


La reine et ses enfans ne quittaient 
presque point le roi pendant le jour, le 
servaient avec moi, et m' aidaient sou- 
venta faire son lit: je passais les nuits 
seul aupres de sa majesté. M. le Mon- 
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nier venait deux fois le jour accompagne 
d'un grand nombre de municipaux: on 
le fouillait, et il ne lui ctait permis de 
parler quꝰà haute voix. Un jour que le roi 
prit médecine, M. le Monnier demanda 
à rester quelques heures: comme il se 
tenait debout, pendant que plusieurs 
municipaux etai2nt assis, le chapeau sur 
tete , sa majeste l' engagea a prendre un 
siẽ ge, ce qu'il refusa par respect; les com- 
missaires en murmurerent tout haut. La 
maladie du roi dura dix jours: Peu de 
jours après, le jeune prince qui couchait 
dans la chambre de sa majeste , et que 
les municipaux n'avaient pas voulu faire 
trans fèrer dans celle de la reine, eut de 
la fie vre. La reine en ressentit d' autant 
plus d'inquietude , qu'elle ne put obte- 
nir, malgre les plus yives instances, de 


passer la nuit aupres de son fils. Elle lui 


prodigua les plus tendres soins, pendant 
les instans qu il luietait permis de rester 
aupres de lui. La meme maladie se com- 


muniquaa la reine, à madame royale, et 
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a madame Elisabeth. M. le Monnier 


obtint la permission de continuer ses 


visites. 


Je tombai malade à mon tour. La 
chambre que j habitais était une piece 
humide, et sans cheminee : l'abat- jour 


de la croisèe interceptait encore le peu 


d'air qu'on y respirait. Je fus attaque 
d'une fievre rhumatique, avec une forte 
douleur au cotè, qui me forca de garder 
le lit. Le premier jour, je me le vai pour 
habiller le roi , mais sa majesté voyant 
mon état refusa mes soins, m'ordonna 
de me coucher, et fit elle-meme la toi- 
lette de son fils. 


Pendant cette premiere journée, 
monsieur le dauphin ne me quitta pres- 
que point; cet auguste enfant m'appor- 
tait a boire : le soir le roi profita d'un 
moment ou il paraissait moins surveillé 
pour entrer dans ma chambre; il me fit 
prendre un verre de boisson, et me dit 


ævec une bontè qui me fit verser des lar- 
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mes: « Je voudrais vous donner moi- 
» meme des soins, mais vous savez 
» combien nous sommes observes : 
» Prenez courage demain vous verrez 
» mon mèdecin. » A ]'heure dusouper , 
la famille royale entra chez moi, et 
madame E.isabeth, sans que les muni- 
cipaux $ en aperqussent, me remit une 
petite bouteille qui contenait un loc. 
Cette princesse qui Etait fort enrhumee , 
s' en privait pour moi: je voulus la re- 
fuser, elle insista. Apres le souper, la 
reine deshabilla et coucha le jeune 
prince, et madame Elisabeth roula les 
cheveux du roi. 


Le lendemain matin, M. le Monnier 
m' ordonna une saignèe, mais il fallait le 
consentement de la commune pour faire 
entrer un chirurgien. L'on parla de me 
transferer au palais du Temple. Crai- 
gnant de ne plus rentrer dans la tour, si 
J en sortais une fois, je ne voulus plus 


etre saignè; je fis meme semblant de me 


a 


| 
\ 
if 
; 
il 
] 
' 
1 
ll 
ll 
= 
1 
1 
* 
f 


( 110 ) 
trouver mieux. Le soir de nouveaux 
municipaux arrivèrent, et il ne fut plus 
question de me transfrer. 


Turgi demanda à passer la nuit pres 
de moi: cette demande lui fut accordee , 
ainsi qu'a ses deux camarades, qui me 
rendirent ce service chacun à son tour. 
Je restai six jours au lit, et chaque jour 
la famille royale venaitme voir. Madame 
Elisabeth m' apportait souvent des dro- 
gues qu'elle demandait comme pour 
elle. Tant de bontes me rendirent une 
partie de mes forces, et au lieu du sen- 
timent de mes peines , je n'eus bientòt 
a Eprouver que celui de la reconnais- 
sance et de l'admiration. Qui n'ent été 
touchè de voir cette auguste famille sus- 
pendre en quelque sorte le souvenir de 
ses longues infortunes, pour s occuper 
d' un de ses serviteurs! 


Je ne dois pas oublier de rapporter 
ici un trait de Monsieur le dauphin, qui 
prouve jusqu ou allait la bonte de son 
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8 combien il profitait des exem- 


ples de vertu qu'il avait continuellement 
sous les yeux. 


Un soir, après Vavoir couche, je me 
retirais pour faire place à la reine et aux 
princesses qui venaient I'embrasser , et 
lui donner le bonsoir dans son lit: ma- 
dame Elisabeth, que la surveillance des 
municipaux avait empeche de me par- 
ler , profita de ce moment pour lui 
remettre une petite boite de- pastilles 
d'ipècacuanha, en lui recommandant 
de me la donner, lorsque je reviendrais. 
Les princesses remonterent chez elles p 
le roi passa dans son cabinet, et j'allai 
souper. Je rentrai vers onze heures dans 
la chambre du roi pour preparer le lit 
de sa majeste : j étais seul, le jeune 
prince m'appela a voix basse ; je fus 
tres-surprisdenepasletrouverendormi, 
et craignant qu'il ne fut incommodè, je 
lui en demandai la cause. “C'est, me 
» ditäl, que ma tante m'a remis une 
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» petite boite pour vous, et je n'ai pas 
» voulu m'endormir sans vous la don- 
» ner; il Etait temps que vous vinssiez; 
» car mes yeux se sont fermès plusieurs 
» fois ». Les miens se remplirent de 
larmes, il s'en apercut , m'embrassa, 
et deux minutes apres il a 
fondèément. 


A cette sensibilité, le jeune prince 
joignait beaucoup de graces , et toute 
Famabilite de son age. Souvent par ses 
naivetes, l' enjouement de son caractère, 
et ses petites espiégleries, il faisait ou- 
blier à ses augustes parens leur doulou- 
reuse situation; mais il la sentait lui- 
meme z il se reconnaissait, quoique si 
jeune, dans une prison, et se voyait sur- 
veille par des ennemis. Sa conduite et 
ses propos avaient pris cette rèserve, 
que l'instinet, quand il s agit d'un dan- 
ger, inspire peut: tre a tout age : jamais 
je ne l'ai entendu parler ni des Tuileries, 
ni de Versailles, ni d aucun objet qui 
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aurait pu rappeler à la reine on au rot 
quelqu' affligeant souvenir. Voyait - il 
arriver un municipal plus honnete-que 
ses collegues ? il courait au- devant de 
la reine, s empressait de le lui annoncer, 
et lui disait avec l' expression du conten- 


tement le plus marque : « Maman, c'est 
» aujourd'hui M. un tel. 


Un jour, comme il avait les yeux fixes. 
sur un municipal qu'il dit reconnaitre , 
celui- ci lui demanda dans quel endroit il 
l'avait yu. Le jeune prince refusa cons- 
tamment de rèpondre; puis se penchant. 
vers la reine: «C'est, lui dit il A voix bas- 
» se, dans notre voyage de Varennes. = 


Le trait suivant offre une nouvelle 
preuve de sa sensibilité. Un tailleur de 
pierre Etait occupe a faire des trous à la 
porte de Vantichambre pour y placer 
d' enormes verroux ; le jeune prince, 
pendant que cet ouvrier dejetinait, sa- 
musait avec ses outils : le roi prit des 
mains de son fils le marteau et le ciseau, 
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lai montrant comment il fallait sy pren- 
dre. II s'en servit pendant quelques mo- 
mens. Le macon attendri de voir ainsi le 
roi travailler, dit à sa majeste : « Quand 
„ youssortirezde cette tour, vous pour- 
v Tez dire que vous avez trayaille vous« 
». meme à votre prison. » — & Ah! ré- 
» pondit le roi, quand et comment en 
» sortirai-je? » Monsieur le dauph iin 
versa des larmes: le roi laissa tomber le 
ciseau et le marteau, et rentrant dans sa 
chambre, il s'y promena a grands pas. 
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Le deux décembre, la municipalite 
du dix aout fut remplacee par une autre 
sous le titre de municipalite provisoire. 
Beaucoup de municipaux furent rèëlus: 
je crus d abord que cette nouvelle muni- 

cipalité serait mieux compose que lan- 
cienne , et Jesperais quelques change 
mens favorables dans le régime de la 
prison. Je fus trompè dans mon attente. 
Plusieurs de ces nouveaux commissaires 
me donnerent lieu de regretter leurs 
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predecesseurs; ceux-cietaient plus gros- 
siers, mais il m etait aisè de profiter de 
leur indiscretion naturelle pour appren- 
dre tout ce qu ils savaient. Je dus ëtudier 
les commissaires de cette nouvelle mu- 


nicipalite pour distinguer leur conduits 


et leur caractere : les premiers etajent 
plus insolens; la mechancete des se- 
conds était bien plus retlechie. 


Jusqu'à cette Epoque , il n'y avait eu 
aupreès du roi qu'un seul municipal, et 
un autre aupres de la reine; la nouvelle 
municipalite ordonna qu'il y en aurait 
deux, et des- lors il me fut beaucoup 
plus difficile de parler au roi et aux 
princesses ; d'un autre c0te, le conseil, 
qui jusque-là s etait tenu dans une des 
salles du palais du Temple, fut tran 
feéré dans une piece de la tour au rez 
de chaussee. Les nouveaux municipaux 
voulaient surpasser le zele des anciens , 
et ce'zele ne fut "__ di de 
tyrannie. 
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Le sept decembre, un municipal, a 
la tete d'une deputation de la commune, 
vint lire au roi un arrets qui ordonnait 
d'oter aux detenus, « couteaux, rasoirs, 
„» ciseaux, camts , et tous autres instru- 
„ mens tranchans dont on prive les pri- 
» Sounters presumss criminels, et d'en 
„ faire la plus exacte recherche, tant sur 
» leurs personnes que dans leurs appar- 
» temens. v Pendantcette lecture, le mu- 
nicipal avait la voix alteree il &tait aisé 
de s'apercevoir de la violence qu'il se 
faisait à lui meme, et il a prouvè depuis, 
| par sa conduite, qu'il n avait consenti à 
Etre envoye au Temple que pour cher- 

cher a etre utile a la famille royale. 


Le roi tira de ses poches un couteau et 
un petit necessaire en maroquin rouge: 
i en Ota des ciseaux et un canif. Les mu- 
nicipaux hrent les recherches les plus 
exactes dans l' appartement, prirent les 
rasoirs, le compas à rouler les cheveux, 
le couteau de toilette, de petits instru- 
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mens pour nettoyer les dents; et d'autres 
objets en or et en argent. De semblables 
recherches eurent lieu dans ma cham- 
bre, et il me fut ordonnè de me fouiller. 


Les municipaux monterent ensuite 

chen la reine, lurent aux trois princesses 

le meme arrete, et enlevèrent jusqu'aux 
petits meubles utiles à leur travail. 


Une heure après onme hit descendre a 
la chambre du conseil, et l'on me de- 
mand si je n'avais pas connaissance des 
objets qui étaient restés dans le neces- 
saire que le roi avait remis dans sa poche. 

Je vous ordonne, me dit un municipal 
» nomme Sermaize, de reprendre ce 
v soir le néecessaire. » —« Ce n'est point 
» a moi, lui répondis-je, a mettre a 
v execution les arretes de la commune, 
„ ni a fouiller dans les poches du roi. » 
& Clery a raison, dit un autre muni- 
» cipal : e'etait à vous, en s adressant à 
„ Jermaze , a laire cette recherche. 
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On dressa procès- verbal de tous les 
objets enlevès a la famille royale, et on 
lesdistribua en paquets que l'on cacheta: 
on m' ordonna ensuite de mettre ma 
signature au bas d'un arrete qui m'en- 
joignait d'ayertir le conseil, si je trou- 
vais sur le roi, sur les princesses, ou 
dans leur appartement, des instrumens 
tranchans: ces differentes pieces furent 
envoyees a la commune. 


On pourrait voir, en compulsant les 
registres du conseil du Temple, quej ai 
été souvent force de signer des arrètés 
et des demandes dont j'6tais bien éloi- 
ene d' approuver la forme et la rèdaction. 
Je n'ai jamais rien signé, rien dit, rien 
fait, que d'après les ordres precis du 
roi ou de la reine. Un refus de ma part 
m'aurait eloigne de leurs majestes aux- 
quelles j avais consacremon existence; 
ma signature au bas de certains arretes 
n' avait d' autre objet que de faire con- 
- naitre que ces Pieces m'a vaient ètè lues. 
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. Lememe Sermazze , dont je viens de 
parler, me conduisit alors dans I'appar- 
tement de sa majesté. Le roi était assis 
pres de la chemanee , les pincettes a la 
main; Sermazize lui demanda de la part 
du conseil a voir ce qui était rest6 dans 
le nécessaire; le roi le tira de sa poche et 
Vouvrit: il y avait un tourne- vis, un tire- 
bourre et un petit briquet. Sermazze se 
les fit remettre. «Ces pincettes que je 
» tiens en main ne sont- elles pas aussi 
» un instrument tranchant? » lui dit le 
roi, en lui tournant le dos. Ce muni- 
cipal Etant descendu, j eus occasion de 
rendre compte à sa majestè de tout ce 
qui s' était pass au conseil relativement 
à cette seconde recherche. 


Au moment du diner, il s'eleva une 


contestation entre les commissaires. Les 
uns s'opposaient a ce que la famille 
royale se servit de fourchettes et de cou- 
teaux : d'autres consentaient à laisser 


les fourchettes ; enſin il fut decide qu on 


* 
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ne ferait aucun changement, mais 
qu'on enlèverait les couteaux et les four- 


chettes a la fan de chaque repas. 


La privation des petits meubles enle- 
ves aux princesses, leur devint d' autant 
plus sensible qu'elles furent obligees de 
renoncer à différens ouvrages , qui jus- 
qu' alors avaient servi ales distraire dans 
les longues journees d'une prison. Un 
jour, madame Elisabeth cousait les ha- 
bits du roi, et n'ayant point de ciseaux, 
elle rompait le fil avec ses dents. « Quel 
» contraste! lui dit le roi, qui la fixait 
„ avec attendrissement, il ne vous man- 
» quait rien dans votre jolie maison de 
» Montreuil. »—« Ah! mon frere , re- 
» Pondit-elle, puis-je avoir des regrets 
» quand je partage vos malheurs? » . 


Cependant chaque jour amenait de 
nouveaux arretes dont chacun était une 
nouvelle tyrannie. La brusquerie et la 
durete des municipaux envers moi était 
plus remarquable que jamais. On venait 
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de renouveler aux trois servans la dé- 
fense de me parler, et tout me faisait 
craindre quelques nouveaux malheurs. 
La reine et madame Elisabeth frappees 
du meme pressentiment, me deman- 
daient sans cesse des nouvelles, et je ne 
pouvais leur en donner; je n'attendais 
ma femme que dans trois jours, mon 
impatience était extreme. 


Enfin le jeudi ma femme arriva. On 
me fit descendre au conseil; elle affecta 
de me parler à haute voix, pour 6loigner 
les 80upcons de nos nouveaux surveil- 
lans: et pendant qu'elle me donnait des 
details sur nos affaires domestiques: 
» Mardi prochain, me dit son amie, on 
» conduit le roi a la convention, le 
„ Proces va commencer, sa majesté 
» pourra prendre un conseil: tout cela 
„ est certain. » 


Je ne savais comment annoncer di- 
rectement au roi cette affreuse nouvelle: 
j aurais voulu en instruire d' abord la 


16 
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reine ou madame Elisabeth, mais j'etais 
dans les plus vives alarmes: le temps 
pressait, et le roi m'avait defendu de lui 
rien cacher, Le soir en le deshabillant, je 
lui rendis compte de tout ce que j avais 
appris; je lui fis meme pressentir qu'on 
avait le projet, pendant le procès, de le 
sé parer de sa famille, et j ajoutai qu'il 
n'y avait plus que quatre jours pour 
concerter avec la reine quelque maniere 
de correspondre avec elle. Je Passurai 
que j'étais decide à tout entreprendre 
pour lui en faciliter les moyens. L'arri- 
vee du municipal ne me permit pas d'en 
dire davantage et empecha sa majesté 
de me repondre. 


Le lendemain, au lever du roi, je ne 
pus trouver l'instant de lui parler; il 
monta avec son fils pour dejeuner chez 
les princesses, je l'y suivis. Après le dé- 
Jenner, il causa assez long- temps avec la 
reine qui, par un regard plein de dou- 
leur, me fit comprendre qu'iletait ques- 
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tion de tout ce que javais dit au roi. Je 
trouvai, dans le courant de la journee, 
une occasion d' entretenir madame Eli- 
sabeth; je lui peignis combien il m' en 
avait cots d' augmenter les peines du 
roi, en l' instruisant du jour où l'on devait 
commencer son proces; elle me rassura 
en me disant : « Que le roi était sensible 
» A cette marque d'attachement de ma 
v part: ce qui l'afflige le plus, ajouta- 
t· elle, o est la crainte d' etre se parè de 
nous; tachez d'avoir encore quelques 
» renseignemens. 


I 


— 


7 


— 


Le soir le roi metémoigna combien il - 
tait satis fait d'avoir appris d'avance qu'il 
devait paraitre a la convention. « Conti- 
» nuez, me dit-il, de chercher a decou- 
» vrir quelque chose sur ce qu'ils veu- 
» lent faire de moi, ne craignez jamais 
„de m'affliger. Je suis convenu avec ma 
» famille de ne pas paraitre instruit, 
» pour ne pas vous compromettre. » 


Plus le moment du proces approchait 
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et plus on me montrait de defiance ; les 
municipaux ne repondaient a aucune 
de mes questions. Javais deja employe 
inutilement differens pretextes pour 
descendre au conseil ou jaurais pu me 
procurer de nouveaux details à commu- 
niquer au roi, lorsqu'une commission 
chargee de vérifier les depenses de la 
famille royale vint au Temple. On fut 
oblige de me faire descendre pour don- 
ner des renseignemens, et j appris par 
un municipal bien intentionnè, que la 
separation du roi d' avec sa famille, arre- 
t6e seulement par la commune, n'avait 
point encore EtE prononcee par l'assem- 
blee nationale. Le meme jour Turgi 
m'apporta un journal ou je trouvai le 
decret qui ordonnait de conduire le roi 
a la barre de la convention ; 1] me remit 
aussi un meEmoire sur le proces du roi, 
public par M. Necker ; je n'eus d autre 
moyen pour communiquer ce journal et 
ce memoire a la famille royale, que de 
les cacher sous un des meubles dans le 


„ 
cabinet de garde-robe, après en avoir 
prevenu le roi et les princesses. 

Le 11 décembre mil sept cent quatre- 
vingt-douze, des cinq heures du matin, 
on entendit battfe la generale dans tout 
Paris, et l'on fit'etitrer' de la cavalerie 
et du canon dans le jardin du Temple. 
Ce bruit aurait cruellement alarmè la 
famille royale, si elle n'en avait pas 
connu la cause; elle a e eee 
de l'iguorer, et demanda quelques ex- 
plications aux commissaires de service; 
ils refuserent de repondre. | 


A neuf heures le roi et monsieur le 
dauphin monterent pour le dejeniner 
dansl'appartementdesprincesses; leurs 
majest6s restèrent une heure ensemble, 
mais toujours sous les yeux des munici- 
Paux. Ce tourment continuel pour la fa- 
mille royale de ne pouvoir se livrer a 
aucun abandon, aaucunepanchement, 


au moment ou tant de craintes devaient 


Vaziter , était un des rafinemens les 
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plus cruels de leurs tyrans, et Vune de 
leurs plus douces jouissances : il fallut 
enfin se sEparer. Le roi quitta la reine, 
madame Elisabeth et sa fille; leurs re- 
gards exprimaient ce qu' ils ne pouvaient 
pas se dire: monsieur le dauphin descen- 
dit, comme les autres jours, avec le roi. 


Ce jeune prince qui engageaitsouvent 
sa majestè à faire avec lui une partie au 
siam, fit ce jour-la tant d' instances, que 
le roi, malgrè sa situation, ne put s'y re- 
fuser. Monsieur le dauphin perdit toutes 
les parties, et deux fois il ne put aller au- 
dela du nombre seize: « Toutes les fois 
» que j'ai ce point de seize, dit-il avec 
» un leger depit, je ne puis gagner la 
» partie. »Le roi ne répondit rien; mais 
je crus m'apercevoir que ce rapproche- 
ment de mots lui fit une certaine im- 
pression. 


A onze heures, pendant le rot 
donnait une leconde lecture a monsieur 
le dauphin, deux municipaux entrerent 


| 
| 
| 
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et dirent à sa majestè, qu' ils venaient 


chercher le jeune Louis pour le conduire 


chez sa mere. Le roi voulut savoir le 
motif de cet enlevement : les commis- 
saires rEpondirent qu'ils exEcutaient les 
ordres du conseil de la commune. Sa 
majestè embrassa tendrement son fils, 
et me chargea de le conduire. Revenu 
chez le roi, je lui dis que j'avais laissé 
le jeune prince dans les bras de la reine, 
ce qui parut le tranquilliser. Un des com- 
missaires rentra pour lui annoncer que 
Cambon , maire de Paris, était au con- 
seil, et qu'il allait monter. « Que me 
» rea? 2 dit le roi. —«Jel' ignore, » 


répondit le municipal. 


Sa majeste se promena quelques mo- 
mens à grands pas dans sa chambre, 
s' assit ensuite sur un fauteuil près le che- 
vet de son lit; la porte & tait à demi-fermee 


et le municipal n' osait entrer, afin, me 


disait-1] , deviter les questions. Une 


demi heure stant passèe ainsi dans le 
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plus profond silence, le commissaire 
fut inquiet de ne hes entendre le roi: 
il entra doucement, le trouva la tete 
appuyee sur l'une de ses mains, et pa- 
raissant profondèment occupe. « Que 
» me voulez- vous, lui dit le roi, d'un 
» toneleye? » Je craignais, répondit 
le municipal, que vous ne fussicz in- 
» commode, » — « Je vous suis oblige , 
» rEpartit le roi avec accent de la plus 
» vive douleur; mais la manière dont on 
» menleve mon hls, m'est infſiniment 
» sensible. »Le municipal ne répondit 
rien et se retira. 


Le maire ne parut qu'a une heure: il 
Etait accompagnè de Chaumette , pro- 
cureur de la commune, de Colombeau, 
Secretaire-grefhier , de plusieurs officiers 
municipaux, et de Santerre , comman- 
dant de la garde nationale, qui avait avec 
lui ses aides-de- camp. Le maire dit au 
roi qu'il venait le chercher pour le con- 
duire à la convention, en vertu d'un 
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decret dont le secrétaire de la com- 
mune allait lui faire lecture: ce decret. 
portait que, Louis Capet serait tra- 
» duit a la barre de la convention na- 
» tionale. » & Capet n'est pas mon 
» nom, dit le roi, c'est le nom d'un de 
» mes ancetres. J'aurais desire, mon- 
» Sieur, ajouta-t-il , que les commis- 
» Saires m'eussent laiss6 mon fils, pen= 
» dant les deux heures que j'ai pass6es 
>», a vous attendre; au reste ce traitement 
» est une suite de ceux que j e prouve ici 
„ depuis quatre mois: je vais vous sui- 
» vre, non pour obèir ala convention, 
» mais parce que mes ennemis ont la 
» force en main. „Je donnai àsa majesté 
sa redingotte et son chapeau, et elle sui- 
vit le maire de Paris. Une nombreuse 
escorte l'attendait a la porte du Temple.» 


Reste seul dans la chambre avec un 
municipal, jappris de lui que le roi ne 
reverrait plus sa famille, mais que le 
maire de Paris devait encore consulter 


* 
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quelques deputes sur cette séparation. 
Je demandai à ce commissaire de me 
conduire auprès de monsieur le dauphin 
qui Etait chez la reine, ce qui me fut ac- 
2orde. Je n' en sortis qu'a six heures du 
soir, au moment où le roi revint de la 
convention. Les municipaux instruisi- 
rent la reine du départ du roi pour 
Passemblée nationale sans vouloirentrer 
dans aucun détail. Les princesses et mon- 
Sieur le dauphin descendirent comme de 
coutume , pour diner dans l'apparte- 
ment du roi, et remonterent ensuite. 


L'après- dinee , un seul municipal 
resta pres de la reine: c était un jeune 
homme d' environ vingt- quatre ans, de 
la sectiondu Temple; il se trouvait de 
garde à la tour pour la première fois, et 
paraissait moins mehant et moins mal- 
honnete que la plupart de ses collegues. 
La reine ha conversation avec lui, 
Vinterrogea sur son état, ses parens , 
etc. Madame Elisabeth saisit ce moment 
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Pour passer dans sa chambre, et me fit 
signe de la suivre. * 4 


Entre * elle, je la preyins que la 


commune avait arrete de séparer le roi 
de sa famille; que je craignais que cette 
SEparation n'eut lieu des le soir mème; 
qu'a la yerite la convention n'avait en- 
core rien decide , mais que le maire 
Etait charge d'en faire la demande, et 
que sans doute il I'obtiendrait. « La reine 


2 


et moi, me repondit cette princesse, 
nous nous attendons à tout, et nous 


„ne nous faisons aucune illusion sur 


2» 


le sort que Von prepare au roi: il 
mourra victime de sa bontè et de son 
amour pour son peuple, au bonheur 
duquel il n'a cessè de travailler depuis 
son avenement au trone. Qu'il est 
cruellement trompè ce peuple! La re- 
ligion du roi, et sa grande confiance 
dans la providence le soutiendront 
dans cette cruelle adversité. Enfin, 
ajouta cette vertueuse princesse, les 
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» yeux remplis de larmes, Clery , vous 
» allez rester seul pres de mon frere, re- 
» doublez , s'il est possible, de soins 
» pour lui, ne négligez aucun moyen 
„ de nous faire parvenir de ses nou- 
» yelles; mais pour tout autre objet, ne 
» VOUS exposez pas, car alors nous n' au- 
» rions plus personne à qui nous con- 
» fier.» J'assurai madame Elisabeth de 
mon dèvouement au roi, et nous convin- 
mes des moyens à employer pour entre- 
tenir une correspondance. 


Turgi etait le seul que je pusse mettre 
dans le secret; mais je ne pouvais lui 
parler que rarement et avec precaution. 
Il fut convenu que je continuerais de 
garder le linge et les habits de monsieur 
le dauphin; que tous les deux jours j en- 
verrais ce qui lui serait nécessaire, et 
que je profiterais de cette occasion pour 
donner des nouvelles de ce qui se passait 
chez le roi. Ce plan fit naitre a madame 
Elisabeth l'idèe de me remettre un de ses 
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mouchoirs : « Vous le retiendrez, me 
» dit-elle, tantque mon frere-se portera 
» bien; s'il arrivait qu'il fat malade, 
„ vous me l'enverriez dans le linge de 
» mon neveu. »La maniere de le ployer 
devait indiquer le genre de la maladie. 


La douleur de cette princesse, en me 
parlant du roi, son indifference sur sa 
situation personnelle, le prix quelle 
daignait attacher à mes faibles services 
apres de sa majeste , tout m'emut pro- 
fondement. « Avez-yous entendu parler 
» de la reine, me dit-elle avec une es- 
» pece de terreur? helas ! que pourrait- 
„ on lui re procher? » Non, madame; 
» mais que peut-on reprocher au roi? » 
—« Oh! rien, non, rien: mais peut etre 
> regardent-ils]e roicommeune victime 
» nécessaire à leur süreté; la reine au 
» contraire et ses enfans, neseraient pas 
» un obstacle a leur ambition? » Je pris 
la libertè de lui observer que, sans doute, 
le roi ne serait condamnè qu'a la de por- 


__ wo 
tation; que j en avais entendu parler, et 
que I Espagne n'ayant pas declare la 
guerre, il était vraisemblable qu'on y 
conduirait le roi et sa famille. «Je n'ai 
» aucun espoir, me dit- elle, que le roi 
soit sauvé. » 


Je crus de voir ajouter que les puissan- 
ces Etrangeres s'occupaient des moyens 
de tirerleroi de sa prison; que Monsieur 
et monseigneur le comte d' Artois ras- 
semblaient de nouveau tous les Emigres 
autour d' eux, et devaient les reunir aux 


troupes autrichiennes et prussiennes; 
que I Espagne et VAngleterre feraient 


des demarches; que toute I Europe était 
interess6e à prevenir la mort du roi, et 
qu' ainsi la conventionaurait de sẽrieuses 
re flexions à faire avant de prononcer sur 
le sort de sa majesté. 


Cette conversation durait depuis une 
heure, lorsque madame Elisabeth, à qui 
je n'avais jamais parlè aussi longtemps, 
craignant l' arrivèe des nouveaux munt 


* 
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cipaux , me quitta pour rentrer dans la 
chambre de la reine. Tison et sa femme, 
qui me surveillaient sans cesse, obser- 
verent que j'etais restéè long: temps chez 
madame Elisabeth, et qu'il était & 
craindre que le commissaire ne s' en fut 
apercu ; je leur rèpondis que cette prin- 
cesse m' avait entretenu de son reveu , 
qui probablement demeurerait désor- 
mais aupres de sa mere. 


Un instant apres , je rentrai dans la 
chambre de la reine, àqui madame Elisa. 
beth venait de faire part de sa conversa- 
tion avec moi, et des moyens que nous 
avions concertes pour MENAgET une COT» 
respondance. Sa majestè daigna m' en 
temoigner sa satisfaction. 


A six heures, les commissaires me fi- 
rent descendre au conseil; ils me lurent 
un arrete de la commune qui m'ordon- 
nait de ne plus avoir aucune communi- 
cation avec les trois princesses ni avec 


le jeune prince, parce que j etais destint 
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a servir le roi seul; il fut meme arrete , 
dans ce premier moment, pour mettre 
en quelque sorte le roi au secret, que je 
ne coucherais point dans son apparte- 
ment; je devais loger dans la petite tour, 
et n'etre conduit chez sa majestè qu' au 
moment ou il aurait besoin de moi. 


A six heures et demie, le roi arriva; 
il paraissait fatigue , et son premier soin 
fut de demander qu'on le conduisit chez 
sa famille. On s'y refusa sous pretexte 
qu'on n'avait point d' ordres; il insista 
pour qu' au moins on la prevint de son 
retour; ce qu'on lui promit. Le roi m' or- 
donna de demander son souper pour huit 
heures et demie; il employa ces deux 
heures d'intervalle à sa lecture ordinaire, 
toujours entourè de quatre municipaux. 


A huit heures et demie, i allai preve- 
nir sa majestè que le souper était servi: 
elle demanda aux commissaires si sa 
famille ne descendrait pas; on ne fit au- 


cune réponse. æ Mais au moins, dit le roi, 
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„» mon fils passera la nuit chez moi, son 
» lit et ses effets étant ici. » Meme si- 
lence. Apres le souper le roi insista de 
nouveau sur le desir de voir sa famille; 
on lui rèpondit qu'il fallait attendre la 
décision de la convention. Je donnai 
alors ce qui etait nécessaire pour le 
coucher du jeune prince. | 


Le soir, pendant que je le deshabll⸗ 
lais, le roi me dit: « J'Etais bien eloigné 
v» de penser a toutes les questions qui 

» m'ont été faites. » I] se coucha avec 

beaucoup de tranquillite ; PVarrete de la 

commune, relatif a mon eloignement 
pendant la nuit, n'eut pas son execution. 
1] aurait été trop pemible pour les muni- 
cipaux de m' aller chercher, chaque fois 
que le roi aurait eu besoin de mon ser- 
vice. 


Le lende main douze , le roi neut pas 
plutot apergu un municipal, qu'il s in- 
forma sil y avait une décision sur la 
demande qu'il avait faite de he "a 
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mille. On lui repondit qu'on attendait 
encore les ordres. Il pria ce meme mu- 
nicipal d'aller 8'informer de la santè des 
-princesses et de celle de monsieur le 
dauphin, et de leur annoncer qu'il se 
portait bien. Le commissaire l'assura A 
son retour que sa famille jouissait d'une 
bonne santé. Le roi me donna ordre 
de faire monter le lit de son fils chez la 
reine, où ce jeune prince avait passé la 
nuit sur un des matelats de cette prin- 
cesse. Je priai sa majeste d' attendre 
la décision de la convention. « Je ne 
5 compte sur aucun égard Sur aucune 
v justice, me repondit sa majesté; mais 
v» attendons. » 


Le meme jour, une deputation de la 
convention, composee de quatre depu- 
tes, Thuriot , Cambaceres, Dubois- 

Crancòè et Dupont-de-Bigorre , apporta 
le dècret qui autorisait le roi a prendre 
un conseil. Le roi declara qu'il choisis- 
sait M. Target, à son defaut M. Tron, 


8 
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chet , ou tous les deux, si la convention 
nationale y consentait. Les deputes fi- 
rent signer au roi sa demande, et signè. 
rent apres lui. Le roi ajouta qu'il serait 
nécessaire qu'on lui fournit du papier, 
des plumes et de Vencre. Sa majesté. 
donna l'adresse de la maison de cam- 
pagne de M. Tronchet, et dit qu elle 
ignorait où demeurait M. Target. 


f 1 
Le treize au matin, la meme deputa- 


tion revint au Temple et dit au roi que 
M. Target avait refusé d'etre son con- 
seil; que l'on avait envoyéè chercher 
M. Tronchet, et que sans doute il vien- 
drait dans la journte: elle lui fit ensuite 
lecture de plusieurs lettres adressées à 
la convention par MM. Sourdat, Huet, 
Guillaume et Lamoignon de Males- 
herbes , ancien premier président de la 
cour = aides de Paris, et depuis mi- 
nistre de la maison du roi. La lettre de 


M. de Malesherbes &Etait congue en ces 
termes: 


f 


2» 


* 


(140) 
e Paris, le n Decembre 1792. 


« Citoyen président, j'ignore si la 
convention donnera a Louis XVI un 
conseil pour le defendre, et si elle lui 
en laisse le choix: dans ce cas là, je 
desire que Louis XVI sache que, s il 
me choisit pour cette fonction, je suis 
pret a m'y deyouer. Je ne vous de- 
mande pas de faire part à la conven- 
tion de mon offre, car je suis bien 


Eloigne de me croire un personnage 


assez important pour qu'elle s'occupe 


de moi; mais j'ai ètè appelè deux fois 


au conseil de celui qui fut mon maitre, 
dans le temps que cette fonction était 


ambitionnee par tout le monde : je lui 


dois le meme service, lorsque c'est 


une fonction que bien des gens trou- 
vent dangereuse; si je connaissais un 
moyen possible pour lui faire connai- 


tre mes dispositions, je ne prendrais 
pas la liberté de m'adresser a vous. 


— 
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„ Tai pensè que, dans la place que vous 
» Occupez, vous aurez plus de moyens 
„ que personne pour lui faire passer cet 
» avis. Je suis avec respect, 


(Signe) Lamoignon de Malesherbes. | 


Sa majestè repondit a la deputation : 
» Je suis sensible aux offres que me 
» font les personnes qui demandent à 
» me servir de conseil, et je vous prie 
» de leur en temoigner ma reconnais- 
» sance. J'accepte M. de Malesherbes 
v pour mon conseil; si M. Tronchet ne 
» peut me PrTeter ses services, je me 
» concerterai avec M. de Malesherbes 
» Pour en choisir un autre. » 


Le 14 decembre , M. Tronchet cut 
une conference avec sam ajestè, comme 
le permettait le decret. Le meme jour, 
M. de Malesherbes fut introduit à la 
tour: le roi courut au- devant de ce res- 
pectable vieillard, qu'il serra tendre- 
ment dans ses bras, et cet ancien ministre 
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fondit en larmes à la vue de son maſtre; 
soit qu'il se rappelaàt les premières annèes 
de son regne , soit plutot qu'il n'envisa- 
geat dans ce moment que I'homme 
vertueux aux prises avec le malheur. 
Comme le roi avait la permission de con- 
ferer avec ses conseils en particulier, je 
fermai la porte de sa chambre, afin qu'il 
put parler plus librement a M. de Males- 
herbes.Un municipal m'en ſit des repro- 
ches, m' ordonna de l'ouvrir, et me dé- 
fendit de la fermer a l' avenir ; jer'ouvris 
la porte, mais sa majestè Etait deja dans 
la tourelle qui lui ser vait de cabinet. 


Le roi et M. de Maleshierbes parlèrent 
très-haut dans cette premiere confe- 
rence. Les commissaires qui è&taientdans 
la chambre preterent l'oreille a leur 
conversation et purentl'entendre. M. de 
Maleslierbes tant sorti, je rendis compte 
àsa majestè de la defense qui m' avait eté 
faite par le municipal, et de l' attention 
avec laquelle les commissaires avaient 
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Ecouts la _ je la suppliai de 
fermer elle- meme la porte de sa cham- 
bre quand elle serait avec ses conseils, 


ce quelle fit. 


Le 15, le roirequt la réponse relative 
à sa famille. Le decret portait en subs- 
tance : « Que la reine et madame Elisa- 
» bethnecommuniqueratentpointayec | 
» le roi pendant le cours du proces; que 
„ ses enfans viendraient pres de lui 8'il 
» le déèsirait, mais a condition qu ils ne 
„ pourraient plus voir leur mere ni leur 
tante qu'apres le dernier interroga- 
» toire. » Aussitôt qu'il me fut possible 
de parler au roi en particulier, je lui de- 
mandai ses ordres. « Vous voyez medit le 
roi, la cruelle alternative où᷑ ils viennent 
„de me placer, je ne puis me rèsoudre 
» à avoir mes enfans avec moi: pour ma 
» fille cela est impossible, et pour mon 
v fils, je sens tout le chagrin que la reine 
„ en éprouverait; il faut donc consentir 


» a ce nouveau sacriſice. » Sa majeats 
G ; | » 


— 
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m'ordonna une seconde fois de fair 
transporter le lit du jeune prince: ce 
que j exécutai sur- le- champ, Je gardai 
son linge et ses habits, et tous les deux 
jours j enyoyais ce qui lui Etait nEces- 
saire, comme J 'en Etais convenu avec 
— Elisabeth. 
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Le 16 à quatre heures apres diner, 
il vint une autre deputation de quatre 
membres de la convention Falaze , 
Cochon, Grandpre et Duprat , faisant 
partie de la commission des vingt-un , 
nommee pour examiner le proces duroi. 
Ils Etaient accompagnès d'un secrétaire, 
d'un huissier et d'un ofſicier de la garde 
de la convention: ils apportaient au roi 
son acte d'accusation et les pièces rela- 
tives à son proces, la plupart trouvees 
aux Tuileries dans une armoire secrète 
del' appartement de sa majesté, nommée 
par le ministre Rolland, armoire de fer. 


La lecture de ces pieces, au nombre 


de cent sept, dura depuis quatre heures 
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jusqu'à minuit: toutes furent lues et 
paraphees par le roi, ainsi qu'une copie 
de chacune d' elles qu'on laissa entre ses 
mains: Le roi était assis à une grande 
table, M. Tronchet a coté, les deput6s 
vis-a-vis. Apres la lecture de chaque 
piece, Valazè demandait au roi & Avez- 
» Vous connaissance? „ etc. Il repondait 
oui ou non, sans autre explication. Un 
autre deputs les lui faisait signer, ainsi 
que la copie qu'un troisieme proposait 
de lui lire chaque fois, ce dont sa ma- 
jestè ledispensait toujours. Lequatrieme 
faisait “appel des pieces par liasse et par 
numero , et le secretaire les enregistrait 
a mesure qu'elles<taientremises au roi. 


Sa majestẽ interrompit la s6ance pour 
demander aux conventionnels s'ils vou- 
laient souper; ils y consentirent: je leur 
fis servir une volaille froide et quelques 
fruits dans la salle a manger. M. 7 ron- 
chet ne youlut rien accepter , et resta 
seul avec le roi dans sa chambre. 


K. 
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Un municipal, nommé Merceraut , 
alors tailleur de pierre et ancien pré- 
sident de la commune de Paris, quoi- 
que porteur de chaises à Versailles avant 
la revolution, se trouvait ce jour-là de 
garde au Temple pour la premiere fois. 
Ii Etait vetu de son habit de travail en 
Ilambeaux, avec un tres-mauyais cha- 
peau rond , un tabher de peau, et son 
6EcHarpe aux trois couleurs. Cet homme 
avait affecté de $'6tendre aupres du roi 
dans un fauteuil, tandis que sa majeste 
Etait sur une chaise; il tutoyait, le cha- 
peau sur latete, ceux qui lui adressaient 
Ja parole: les membres de la convention 
en furent 6tonnes ; et pendant qu' ils 
sonpaient, Fun d'eux me fit plusieurs 
questions sur ce Merceraut, et sur la 
maniere dont la municipalitè traitait le 
roi. Jallais repondre , lorsqu'un autre 
commissaire dit à ce conventionnel de 
cesser ses questions, qu il &tait defendu 
de me parler, et qu'on lui donnerait à la 


chambre du conseil tous les details qu il 
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pourrait deirer. Le depute , craignant 
des etre compromis , ne repligua rien. 
On reprit Vinterrogatoire;- Dans le 
nombre des pieces qu'on lui presentart , 
sa majestè apercut la declaration qu elle 
fit a son retour de Varennes, lorsque 
MM. Tronchet, Barnave et Duport fu- 
rent nommes a l'assemblèe constituante 
pour la recevoir. Cette declaration était 
Sign6e du roi et des deputes. « Vousre- 
v connaissez cette piece pour authenti- 
» que, dit le roi à M. Tronchet, voila 
2 votre signature. 1 


Quelques- unes des liasses renfer- 
maient des projets de constitution apos- 
tilles de la main de sa majests : plusieurs 
de ces notes ètaĩent Ecrites avec de Ven- 
ere, d'autres avec un crayon. On pre- 
senta aussi au roi des registres de la 
police, dans lesquels &tatent des denon- 
ciations faites et signèes par des servi- 
teurs de sa majestè: cette ingratitude 
parut laffecter beaucoup. Les delateurs 
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T'avaient feint de rendre compte de ce 
qui se passait chez le roi ou chez la reine, 
au chateau des Tuileries , que pour 
donner plus de vraisemblance à leurs 
calomnies. 


Lorsque la deputation fut sortie, le ; 
roi prit quelque nourriture et se coucha , 
sans se plaindre de la fatigue qu'il avait 
Eprouvee. Il me demanda seulement si 
Von avait retardè le souper de sa famille: 
sur ma réponse négative, « j aurais 
„ craint , dit-il, que ce retard ne lui et 
» donne de linquietude. » Il eut meme 
la bonté de me faire un reproche, de 
ce que je n'avais pas soupè avant lui. 


Quelques jours apres „les quatre de- 
putes membres de la commission des 
vingt et un revinrent au Temple. Is 
firent lecture au roi de cinquante et une 
nouvelles pieces qu'il signa et parapha 
comme les precedentes ; ce qui faisait, 
en tout, cent cinquate-huit pieces dont 
on lui laissa les copies. 
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Depuis le quatorze jusqu'au vingt-six 
décembre, le roi vit regulierement ses 
conseils: ils venaient à cinq heures du 
soir et se retiraient à neuf. M. de S$eze 
leur fut adjoint. Tous les matins, M. de 
Malesherbes apportait à sa majeste les 
papiers- nouvelles, et les opinions im- 
primees des deputes relatives a son 
proces. Il preparait le travail de chaque 
soirèe, et restait avec sa majeste une 
heure ou deux. Le roi daignait souvent 
me donner a lire quelques unes de ses 
opinions, et me disait ensuite: «Com- 
» ment trouvez- vous l'opinion d'un 
» tel? » Je manque de termes pour 
exprimer mon indignation, repon- 
dais. je a sa majest6 ; mais vous, sire! 
comment pouvez- vous lire tout cela 
sans horreur? t= Je vois jusquꝰoù ya 
la mechancete des hommes, me disait 
le roi, et je ne croyais pas qu'il s'en 
trouvat desemblables. „Sa majestè ne 
se couchait jamais sans avoir lu ces dif- 
ferentes pieces, et pour ne pas compro- 
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mettre M. de Malesherbes , elle avait 
ensuite la precaution de les brüler elle- 
meme dans le poele de son cabinet. 


J'avais deja trouve un moment favo- 
rable pour parler a Turg: , et pour le 
charger de faire passer à madame Elisa- 
beth des nouvelles du roi. Turgi me pré- 
vint le lendemain que cette princesse, 
en lui rendantsa serviette après le diner, 
lui avait gliss un petit papier écrit avec 
des piqures d'epingle, par lequel elle 
me disait de prier le roi de lui Ecrire un 
mot de sa main. Le meme soir, je fis 
part à sa majeste du desir de madame 
Elisabeth. Comme on lui avait donné 
du papier et de Vencre depuis le com- 
mencement de son proces , le roi ecrivit 
a sa sœur un billet decachete, en me 
disant qu'il ne contenait rien qui pùt me 
_ . compromettre, et que j en prisse lecture. 
Sur ce dernier point, je suppliai sa 
majestè de me dispenser pour la pre- 
miere fois de lui obéir. 


/ 
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Le lendemain je remis le billet a 
Turgi, qui me rapporta la reponse dans 
un peloton de ſil qu'il jeta sous mon lit 
en passant près de la porte de ma chum- 
bre. Sa majeste vit avec beaucoup de 
plaisir que ce moyen d'avoir des nou- 
velles de sa famille eùt reussi; je lui ob- 
ser vai qu il etait facile de continuer cette 
correspondance. Le roi me remettait 
les billets, j'avais som d'en diminuer 
le volume et de les couvrir de fil de coton, 
Turgi les trouvait dans armoire ou 
6taient les assiettes pour le service de la 
table, et se servait de diflèrens moyens 
pour me rendre les reponses; lorsque je 
les donnais au roi, il me disait touJSurs, 
avec bonté : c "Pronenigarde z C est top 
2 yous u FS 4 2 

Jak achougie que me faisaient remettre 
les commissaires&tait-en paquets iceles. 
Lorsque J'eus dela hcelleen assez grande. 
quantité, j annongai au roi qu'il ne te- 
naitqu a lui de donner plusd activiiè sa 
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correspondance, en faisant passer une 
partie de cette ficelle a madame Elisa- 
beth , qui était logee au- dessus de moi, 
et dont la fenetre rè pondait perpendicu- 
lairement à celle d'un petit corridor qui 
communiquait à ma chambre. La prin- 
cesse, pendant la nuit, pouvait attacher 
ses lettres à cette ficelle et les laisser 
glisser jusqu'à la fenetre qui était au- 
dessous de la sienne. Un abat-jour en 
forme de hotte, place a chaque fenetre 
ne permettait pas de craindre que les 
lettres pussent tomber dans le jardin: 
le meme moyen pouvait servira la prin- 
cesse pour recevoir des réponses. On 
pouvait aussi attacher a la ficelle un peu 
de papier et d'encre dont les princesses 
Etaient privèes. « Voila un bon projet, 
„ me dit sa majesté, nous en ferons 
» usage, si celui dont nous nous sommes 
>» servis jusqu' aujourd'hui devient im- 
» praticable. Effectivement le roi l em- 
ploya dans la suite. Il attendait toujours 
| uit heures du soir pour ]' execution de 


F 
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cette correspondance; alors je fermais la 
porte de ma chambre et celle du corri- 
dor, je causais avec les commissaires de 
la commune, ou je les engageais à jouer 
pour detourner leur attention. 


Ce fut dans ce temps que Marchand, 
gargon-servant, pere de famille, qui 
venait de receyolr ses appointemens de 
deux mois, montant ala somme de deux 
cents livres, fut vole dans le Temple; 
cette perte était considerable pour lui. 
Le roi qui avait remarquè sa tristesse, en 
ayant appris la cause, me dit de re- 
mettre a Marchand la somme de deux 
cents livres, en lui recommandant de 


n'en parler A personne; surtout qu'il 


ne cherchat pas a le remercier , car, 
ajouta-t-il, il se perdrait. Marchand fut 
sensible au bienfait de sa majesté, mais 
il le fut encore plus à la defense de lui 
en témoigner sa reconnaissance. 


Depuis sa separation d avec la famille 
royale, le roi refusa constamment de 
a 
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descendre dans le jardin, quand on lui 
en faisait la proposition, il repondaat : 
Je ne peux me resoudre a sortir seul; 
„ la promenade ne m<tait agreable 
> qu autant que jen jouissais avec ma 
» famille. » Mais, quoiqu'tloigne des 
objets chers a son cœur, quoique certain 
de sa destinee, il ne laissait echapper ni 
plaintes ni murmures: il avait deja par- 
donnè à ses oppresseurs. Chaque jour 
il puisait dans son cabinet de lecture les 
forces qui soutenaient son courage; en 
Sortaital? c'6tait pourse livrer aux détails 
d'une vie toujours uniforme, mais tou- 
jours embellie par une foule de traits de 
bonté. Il daignait me traiter comme si 
J avais EtE plus que son serviteur; il trai- 
tait les municipaux de garde aupres de 
sa personne, comme s il n'avait pas eu 
a s'en plaindre , et causait avec eux, 
comme autrefois avec ses sujets. C'etait 
des objets re atifs à leur état, qu'il les 
entretenait, de leur famille, de leurs en- 
fans, des avantages et des devoirs de 
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leur profession. Ceux qui Ventendazent 
- Etaient Etonnes de la justesse de ses re- 
marques de la variete de ses connais- 
sances, etde la maniere dont elles ètaient 
class6es dans sa memoire. Ses conver- 
sations n'ayaient pas pour but de le dis- 
traire de ses maux, sa sensibilité Etait 
vive et profonde ; mais sa resignation 
Etait encore superieure à ses malheurs. 


Le mercredi , 19 décembre, on ap- 
porta, comme a l'ordinaire, le d&jeuner 
du roi: ne pensant pas aux quatre-temps, 
je le lui presentai. « C'est aujourd' ini 
» Jour de jeune, me dit ce prince». Je 
reportai le dejeùner dans la salle. A 
» Fexemple de votre maitre, vous Jett- 
» nerez sans doute aussi, » me dit d'un 
ton railleur un municipal ( Dorat de 
Cubières). — « Non , monsieur, J'ai 
» besoin aujourd'hui de d6jetiner, lui 
» r6pondis-Je. » Quelques jours apres, 
sa majeste me donna a lire un journal 


que lui avait apportè M. de Males/erbes, 
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et où se trouvait cette anecdote entiere- 
ment défigurèe: « Lisez, me dit le roi, 
„ vous verrez qu'on vous traite de mali- 
» Cleux ; ils auraient sans doute mieux 
» aimé pouvoir vous traiter d'hypo- 
„ crite. » 


\ 

Le meme jour 19, le roi me dit a son 
diner, devant trois ou quatre munici- 
paux :« Il y aquatorze ans que vous avez 
» Etè plus matinal qu'aujourd'hui. » Je 
compris aussitòt sa majeste. « C'etait le 
» Jour ou naquit ma fille, continua le 
» roi. Aujourd 'huzs0njourdenaissance, 
» TEpeta-t-il avec attendrissement, et 
» etre prive de la voir ....» Quelques 
larmescoulerent de ses yeux, et il regna 
pour un momentunsilencerespectueux. 


Madame royale ayant désirè un alma- 
nach daus la forme du petit calendrier 


de la cour, le roi me chargeadel'acheter, 


et de faire emplette pour lui de Valma- 
nach de la rè publique, qui avait rem- 


place l'almanach royal: il le parcourait 
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souvent, et en notait les noms avec un 
crayon. 


Le roi devait bientòt paraitre pour la 
seconde fois à la barre de la convention. 
Il n'avait pu se faire la barbe depuis 
qu'on avait enleye ses rasoirs, et il en 
souffrait beaucoup; ce qui le forqait de 
se laver le visage plusieurs fois le jour 
avec de l'eau fraiche. Le roi me dit de 
me procurer des ciseaux ou un rasoir, 
mais qu'il ne voulait pas en parler lui- 
meme aux municipaux. Je pris la liberté 
de lui observer que s' il paraissait ainsi 
à Vassemblee , le peuple verrait au 
moins avec quelle barbarie en agissait 
le conseil-génèral. « Je ne dois pas, me 
» 1répondit sa majyeste , chercher à inté- 
resser sur mon sort. » Je m' adressai aux 
commissaires, et la commune decida le 
lendemain qu'on rendrait les xasoirs du 
rei, mais qu'il ne pourrait sen servir 
qu'en presence de deux municipaux. 

Les trois jours qui preceEderent Noel, 
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le roi Ecrivit plus qu'à Vordinaire ; on 
avait alors le projet de le faire rester aux 
Feuillans un jour ou deux pour le juger 
sans désemparer. On m' avait meme 
donne ordre de me preparer a le suivre, 
et de disposer ce qui pourraitlui Etre né- 
cessaire ; mais ce plan fut change. Ce fut 
le jour de Noel que sa majestè Ecrivitson 
testament; je l ai ſdu et copie a l' poque 
oũ il fut remis au conseil du Temple; il 
Etait Ecrit en entier de la main du roi, 
avec quelques ratures. Je crois devoir 
rapporter ict ce monument deja celeste 
de son innocence et de sa pièté. 


« Au nom de la très-Sainte-Trinité, 
du Pere et du Fils et du Saint-Esprit. 
Aujourd'hui vingt-cinquieme jour de 
décembre mil sept cent quatre- vingt- 
douze, moi, Louis XVI du nom, roi 
de France, étant depuis plus de quatre 
mois renferme avec ma famille dans la 
tour du Temple, à Paris, par ceux qui 
etaient mes sujets, et privè de toute com- 
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munication queleonque , meme depuis 
le onze du courant, avec ma famille; de 
plus implique dans un proces dont 1] est 
impossible de prevoir l'issue, A cause 
des passions des hommes, et dont on 
ne trouve aucun Ppretexte ni moyens 
dans aucune loi existante, n'ayant que 
Dieu pour temoin de mes pensees , et 
auquel je puisse madresser : je declare 
ici, en sa Presence , mes dernieres vo- 
lontes et mes sentimens. | 


« Je laisse mon ame à Dieu, mon 
createur ; je le prie de la recevoir dans 
sa misèricorde, de ne pas la juger d'après 
ses merites, mais par ceux de notre sei- 
gneur Jésus-Christ, qui sl est offert en 
sacrifice a Dieu son pere , pour nous au- 
tres hommes, quelqu'indignes que nous 
en fussions, et moi le premier. 


« Je meurs dans ' union de notre 
. * , K 2 
sainte mere , Veglise catholique, apos- 
tolique et romaine, qui tient ses pouvoirs 
par une succession non interrompue de 
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Saint-Pierre , auquel Jesus-Christ les 
avait conſiés. 


« Je crois fermement et je confesse 
tout ce qui est contenu dans le symbole 
et les commandemens de Dieu et de 
I'église, les sacremens et les mysteres , 
tels que I'eglise catholique les enseigne 
et les a toujours enseignes. Je n'ai ja- 
mais pretendu me rendre juge dans les 
differentes manieresd'expliquerles dog- 
gmes qui dechirent Peglise de Jesus- 
Christ; mais je m'en suis rapporte et 
rapporterai toujours, si Dieu m'accorde 
vie, aux decisions que les supèrieurs 
ecclesiastiques , unis a la sainte église 
catholique, donnent et donneront con- 
formement a la discipline de Peglise , 
suivie depuis Jesus-Christ. 


« Je plains de tout mon cœur nos 
freres qui peuvent etre dans l'erreur; 
mais je ne pretends pas les juger, et je ne 
les aime pas moins tous en Jesus-Christ, 
suivant ce que lacharitechretienne nous 


WE 
enseigne. Je prie Dieu de me pardonner 
tous mes peches ; j'ai cherchè à les con- 
naitre scrupuleusement, a les detester, 
et a m'humilier en sa presence, Ne pou- 
vant me servir du ministere d'un pretre 
catholique, je prie Dieu de recevoir la 
confession que je lui en ai faite, et sur- 
tout le repentir profond que j'ai d'avoir 
mis mon nom (quoique cela fut contre 
ma volontè) a des actes qui peuvent ètre 
contraires a la discipline et à la croyance 
de Veglise catholique, a laquelle je suis 
toujours reste sincèrement uni de cœur. 
Je prie Dieu de recevoir la ferme rèsolu- 
tion où je suis, sil m'accorde vie, de me 
servir, aussitot que je le pourrai, du mi- 
nistère d'un pretre catholique, pour 
m'accuser de tous mes peches , et rece- 
voir le sacrement de penitence, 


Je prie tous ceux que je pourrais 
avoir offenses par inadvertance, (car je 
ne me rappelle pas d'avoir fait sciem- 
ment aucune offense a personne) ou 
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ceux à qui jaurais pu avoir donne de 
mauvais exemples ou des scandales, de 
me pardonner le mal qu ils cioient que 
je puis leur avoir fait: je prie tous ceux 
qui ont de la charitè d'uuir lu urs prières 
aux miennes|, pour obtenir de Dieu le 
pardon de mes ptchics, 


« Je pardonne de tout mon cœur à 
ceux qui se sont faits mes ennemis, sans 
que je leur en aie donne aucun sujet, 
et je prie Dieu de leur pardonner, de 
meme qu à ceux qui par un faux zele, 
ou par un zele mal entendu, m'ont Hit 
beaucoup de mal. 


« Je recommande a Dieu ma femme 
et mes enfans , ma Sour, mes tantes , 
mes freres et tous ceux qui me sont 


/ 


attaches par le lien du sang ou par qu J. D 


qu autre mamiere que ce puisse etre; 
je prie Dieu particulièrement, de . 
des yeuxde mise ricorde sur ma femme, 
mes enfans et ma sœur, qui souffrent 
depuis long-temps avec moi , de les 


( 163 ) 
soutenir par sa grace, s'ils viennent X 
me perdre, et tant qu'ils resteront dans 
ce monde perissable, 


« Je recommande mes enfans a ma 
femme: je nai jama:s douté de sa ten- 
dresse maternelle pour eux; je lui recom- 
mande surtout d'en faire de bons chré- 
tiens et d'honnétes hommes, de ne 
leur faire regarder les grandeurs de ce 
monde- ci (s'ils sont condamnes a les 
eprouver) que comme des biens dan- 
gereux et perissables , et de tourner 
leurs regards vers la seule gloire so- 
lide et durable de L'éternité; je prie 
ma sœur de vouloir continuer sa ten- 
dresse à mes enfans, et de leur tenir lieu 


de mere, s'ils avaient le malheur de 
perdre la leur. 2 " 


Je prie ma femme de me pardonner 
tous les maux qu'elle souffre pour moi , 


et les chagrins que je pourrais lui avoir 


donnes , dans le cours de notre union; 
comme elle peut Etre sure que je ne 
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cards rien contre elle, si elle croyait 


avoir quelque chose à se reprocher. 
« Je recommande bien vivement a 
mes enfans, apres ce qu'ils doivent a 


Dieu qui doit marcher avayſt tout, de 


rester toujours unis entr'eux , soumis et 
obèissans a leur mere , et reconnaissans 
de tous les soins et les peines qu'elle se 
donne pour eux, et en mémoire de moi. 
Je les prie de regarder ma sœur comme 
une seconde mere. 


« Je recommande à mon fils, s il avait 
le malheur de devenir roi, de songer 
qu'il se doit tout entier au bonheur de 
ses concitoyens ; qu'il doit oublier toute 
haine et tout ressentiment , et nommé- 
ment ce qui a rapport aux malheurs et 
chagrins que je prouve; qu'il ne peut 
faire le bonheur des peuples qu'en re- 
gnant suivant les lois ; mais en meme 
temps qu'un roi ne peut les faire respec- 


ter, et faire le bien qui est dans son 


cœur, qu autant qu il a Lautoritè n6- 


| 
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cessaire, et qu'autrement étant lie dans 
ses operations et n'inspirant point de 
respect, il est plus nuisible qu' utile. 


« Je recommande à mon fils d'avoir 
soin de toutes les personnes qui m'é- 
taient attachees, autant que les circons- 
tances où il se trouvera luien donneront 
les facultes ; de songer que c'est une 
dette sacree que j'ai contractèe envers 
les enfans on les parens de ceux qui Wl 

ont peri pour moi, et ensuite de ceux 
qui sont malheureux pour moi. | 1 


« Je sais qu'il y a plusieurs personnes A 
de celles qui m'etaient attachees, qui ne 
se sont pas conduites envers moi comme nn 
elles le devaient, et qui ont meme mon- 
tre de Vingratitude , mais je leur par- 
donne (souvent dans des momens de 
trouble et d'effervescence , on n'est pas 
le maitre de soi), et je prie mon fils, sil 
en trouve T'occasion , de ne songer qu'a 


leur malheur. 
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« Je youdrais pouvoir temoigner ici 
ma reconnaissance à ceux qui m'ont 
montré un attachement veritable et 
deginteress6 ; d'un coté, si j'ai te sen- 
siblement touchedel'ingratitude et de la 
deloyaute de gens à qui je n'avais jamais 
temoigne que des bontés, a eux ou a 
leurs parens ou amis, de l'autre, j'ai eu 
de la consolation a voir Vattachement et 
Vinteret gratuit que beaucoupde person- 
nes m' ont montre ; je les prie d'en rece- 
voir tous mes remercimens. Dans la si- 
tuation ou sont encore les choses, je 
craindrais de les compromettre , si je 
parlais plus explicitement; mais je re- 
commande specialement a mon fils de 


chercher les occasions de pouvoir les 
reconnaitre. 


« Je croirais calomnier cependant les 
sentimens de la nation, si je ne recom- 
mandais ouvertementà mon fils MM. de 
Chamilly et Hue , que leur veritable 
attachement pour moiayaitportesas'en- 
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fermer avec moi dans ce triste 86jour, et 
qui ont pensè en étre les malheureuses 
victimes. Je lui recommande aussi 
Clery, des soins duquel j'ai eu tout lieu 
de me louer depuis qu'il est avec moĩ; 
comme c'est lui qui est restè avec mol 
jusqu'à la fin , je prie messieurs de la 
commune de lui remettre mes hardes, 
mes livres, ma montre, ma bourse, et 
les autres petits effets qui ont ẽtè dè poses 
au conseil de la commune. 


« Je pardonne encore tres-yolontiers 
a ceux qui me gardaient , les mauvais 
traitemens et les genes dont ils ont cru 
devoir user envers moi : j ai trouvè quel- 
ques ames sensibles et compatissantes; 
que celles-la jouissent dans leur cœur 


de la tranquillitè que doit leur donner 
leur fagon de penser ! 


« Te prie messieurs de Malesherhes, 
Tronchet et de Seze de recevoir ict 
tous mes remercimens, et I'expres8ion 
de ma sensibilitè, pour tous les soins 
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et les peines qu'ils se sont donnes pour 
moi. 


« Je finis en declarant devant Dieu : 
et pret a paraitre devant lui , que je 
ne me reproche aucun des crimes qui 
sont avancès contre moi. 


« Fait double a la tour du Temple 
le yvingt-cing décembre mil Sept cent 
quatre-yingt-douze. 5 
| (Signe) « LOUIS». 


Le vingt- six dècembre le roi fut con- 
duit, pour la seconde fois, à la barre de 
Passemblee ; j'en avais fait prevenir la 
reine, pour que le bruit des tambours 
et le mouyement des troupes ne Fet- 
frayassent pas. Sa majesté partit à dix 
heures du matin, et revint à cinq heures 
du soir, toujours sous la surveillance 
de Chambon et de Santerre, MM, de 
Malesherbes, de $ezeet Tronchet vin- 
rint le-meme soir au moment où le roi 
sortait de table: il leur offrit de prendre 

quelques rafraichissemens: M. de Sese 


( 16g ) 
fut le seul qui accepta. Sa majeste lui 
temoigna sa reconnaissance des soins 
qu'il s'etait donné pour prononcer son 
discours; ces messieurs passèrent en- 
suite dans son cabinet. 


Le lendemain sa majesté daigna me 
remettre elle: meme sa defense impri- 
mee, après avoir demandè aux munici- 
paux si elle pouvait me le donner sans 
inconvenient. Lecommissaire Vincent, 
entrepreneur de batimens, qui a rendu 
à la famille royale tous les services qui 
dependaient. de lui, se chargea d'en 
porter secrètement un exemplaire à la 
reine; il proſita du moment ou le roi le 
remerciait de ce petit service pour lui de- 
mander quelque chose qui lui ent appar- 
tenu : sa majestè detacha sa cravateet lui 
en fit présent. Une autre ſois elle donna 
ses gants aun autre municipal qui désira 
les avoir par le meme motif. Meme aux 
yeux de plusieurs de ses gardiens, deja 
ses dépouilles étaient sacrées. 
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Le premier janvier, j'approchai du 
lit du roi, et lui demandai à voix bass e 
la permission de lui présenter mes vœux 
les plus ardens pour la fin de ses mal- 
heurs. « Je recois vos souhaits, me dit-äl, 
avec affection, » en me tendant une de 
ses mains, que je baisai et arrosai de mes 
larmes. Aussitot qu'il fut levé, il pria un 
municipal d' aller de sa part savoir des 
nouvell:s de sa famille, et de lui pre- 
senter ses souhaits pour la nouvelle 
année. Les municipaux furent emus par 
le ton dont ces paroles si dechirantes , 
relativementa la situation on ᷑tait le roi, 
furent prononcè es. « Pourquoi, me dit 
» Pun d'eux, lorsque le roi fut rentre 
dans sa chambre, ne demande-t- it pas 
» & voir sa famille? a present que les 
» interrogatoires sont terminés, cela ne 


7 
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„ $ouffrirait aucune difficulte : c'est à la 


„convention qu 1] faudrait s' adresser. 
Le municipal quietaitalls chez la reine, 
rentra et annonca A sa majeste- que sa 
famille le remerciait de ses vœux, et 


* 
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Ini adressait les;8iens, « Quel eg de 
» nouvelle année! dit le roi. » 


&, 


| 

Le meme soir, je pris la liberté de lui 
observer que j ẽtais presque certain du 
consentement de la convention, si sa 
maj jesté demandait qu il lui fut permis de 
voir sa famille. «Dans quelques jours, 
» me dit le roi, ils ne me refuseront pas 
» cette consolation: il faut attendre. » 


Plus le moment du jugement appro- 
chait, si l'on peut donner ce nom à la 
procedure que l'on faisait subir au roi, 
plus mes craintes et mes angoisses aug- 
mentaiĩent; je faisais mille questions aux 
municipaux, et tout ce que j en appre- 
nais ajoutaita mes terreurs. Ma femme 


venait me voir toutes les semaines, et 


me rendait un compte exact de ce qui se 
passait dans Paris. L'opinion publique 
paraissait toujours favorable au roi; elle 
se manifesta meme avec Eclat au theatre 
Francais et à celui du Vaudeville. On 

Tepresentait au premier Ami des Lois: 
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toutes les allusions au proces de sa ma- 
jesté furent saisies et applaudies avec 
transport. Au Vaudeville, un des per- 
sonnages dans la Chiaste d uzanne, disait 


aux deux vieillards: «Comment pouvez- 
» vous Etreaccusateurs et juges tout en- 
» 8emble ? » Le public fit reptter plu- 
sieurs fois ce passage. Je remis au roi un 
exemplaire de I Ami des Lois. Je lui di- 
sais £ouvent , et j'Etais presque parvenu 
a le crore moi-meme, que les membres 
de la convention, opposcs les uns aux 
autres, ne prononceraient que la peine 
de la réclusion ou de la deportation. 
« Puissent-ils, me répondit sa majesté, 
» avoir cette moderation pour ma fa- 


» mille, je n' aide crainte que pour elle! » 


Quelques personnes me ſirent preve- 
nir par ma femme qu une somme consi- 
dérable, déposée chez M. Pariseau, 
redacteur de la feuille du jour, Etait 


a la disposition du roi, qu'on me priait 
de demander ses ordres, et que bette 
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somme serait remise entre les mains de 
M. de Maleshierbes, si sa majesté le 
deésirait F 'en rendis compte au roi. 

« Remerciez bien ces personnes de ma 
», part , me répondit-il; je ne peux ac- 
» Cepter leurs offres genereuses ;-ce 
» serait les exposer. » Je le priai d'en 
parler au moins 4 M. — at 5 
ce qu'il me promit. 


5A 
La correspondance de leurs majestes 
continuait toujours. Le roi instruit que 
. madame royale était malade ,' fut tres- 


| inquiet pendant quelques jours. La 
reine, apres bien des sollicitations, 
obtint qu on fit entrer au Temple M. 
Erunmer, médecin des enfans de France: 
cette nouvelle parut le tranquiliser. 


Le mardi quinze janvier, veille du 
jugement du roi, ses conseils vinrent 1 
{ 1 

comme de coùtume. MM. de Seze et WW 


12 préèvinrent sa — de leur 1 


le lendemain-. b 1 
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Le matin du mercredi seize „M. ds 
Melesherbes resta assez long - temps 
avec le roi, et dit à sa maj esté sortant, 
qu'il viendrait lui rendre compte de l ap- 
pel nominal, ausstot qu'il elf saurait le 
résultat; mais la séance s'étant pro- 
longee fort avant dans la nuit N ce ne 
fut que le dix sept au matin qu on pro- 
nonca le decret. 


Le meme jour se1ze , à six heures du 
soir, quatre municipaux entrerent dans 
la chambre, et lurent au roi un arrete de 
la commune portant en substance: 
„qu'il serait gardè à vue jour et nuit par 
» les quatre municipaux, et que deux 
„ d'entr'eux passeraient la nuit a c6te 
» de son lit. » Le roi demanda si son 
jugement Etait prononce; l'un d' eux (du 
Roure) commenca par s'asseoir dans le 
fauteuil ne Sa 2 qui red restce 
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entendu dire qu'on en était encore a 


Tappel nominal. Quelques momens 


apres, M. de Maleshierbes entra et an- 


nonqa au roi que l'appel nominal n'Etait 
pas encore terminéè. 


Le feu prit dans ce moment à la che- 
mine d'une chambre ou logeait le por- 
teur de bois au palais du Temple. Un ras- 
semblement assez considerable de peu- 
ple entra dans la cour. Un municipal 
vint touteffrayé direà M .deMalesherbes. 
de se retirer sur le champ, M. de Males- 
herbes sortit apres avoir promis au roi 
de revenir J instruire de Son jugement. 
4 Quelle est la cause de votre frayeur, 
» demandai-je a ce commissaire ?» — 
Oma mis lefeu au Temple, me dit il: 
» on la mis expres, Pour Sau gg Caper 
„dans le tumulte ; mais je viens de faire 

» enyironner, les murs par une forte, 
„ garde. „ Bientot on apprit que le feu 


etait éteint, et due c'etait un ale 


accident. _ 
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Le jeudi dix-sept janvier, M. de 
Malesherbes entra vers les neuf heures 
du matin; jůallai au- devant de lui. « Tout 
» est perdu , me dit il, le roi est cgn- 
» damne. » Le roi qui le vit arriver se 
leva pour le recevcir. Ce ministre se 
prèci pita à ses pieds: il 6tait Etouffé par 
ses sanglots , et fut plusieurs momens 
sans pouvoir parler. Le roi le releya et 
le serra contre son sein avec affection. 
M. de Malesherbes lui apprit le decret 
de condamnation à la mort; le roi ne 
fit aucun mouvement qui kannst de la 
surprise ou de l' emotion: il ne parut 
affects que de la douleur de ce respec- 
table vieillard , et chercha'1 meme A le 
condoler: * 1 8 


a a 2 „ — T7 i | 
M. 4 Ablesen rendit compte A 
8a majesté du rèsultat de P. appel; nomi- 
nal. Denonciateurs , parens , ennemis 
personnels, laics, ecelésiastiques, de- 
put&s absens tous avaient opiné; et 
malgrè cette n de toutes les for- 


mes, ceuxquiayaientprononcelamort , 
les uns comme mesure politique, les 
autres pretendant que le roi était coupa- 
ble, n'avaient obtenu qu'une majorité 
de”cing voiæ; plusieurs députés n'a- 
vaient yote la mort qu avec sursis. On 
avait ordonnè un second appel nominal 
sur cette question, et il Etait à pregumer 
que les voix de ceux qui voulaient re- 
tarder l' execution du regicide , joints 


aux suffrages qui n'6taient-pas pour la 


peine capitale, formerait la majorité. 
Mais aux portes de l'assemblée, des as- 
sassins de vouès au duc d Orleans et à la 
de putation de Paris, effrayaient de leurs 
eris, menagaient de leurs poignards qui- 
conque refuserait d etre leur complice; 
et soit stupeur, soit indifference; la ca- 
pitale ou n' osa, ou ne voulut rien entre- 
prendre pour sauver $01 ri. 

| „ „ iet 

M. de Malesherbes se disposait A 
sortir; le roi obtint de Ventretenir en 
particulier; il le conduisit dans son cabi- 

23 
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net, en ferma la porte, et rgsta environ 
une heure seul avec lui. Sa majesté le 
reconduisit jusqu'à la porte d' entre, lui 
recommanda encore de venir de bonne 
heure le soir, et de ne point Vaban- 
donner dans ses derniers momens, « La 
» douleur de ce bon vieillard m'a vive- 
» ment emu, » me dit le roi, en rentrant 


dans sa chambre où je l'attendais. 


Depuisl'entrée de M. de Maleshierbes, 
un tremblement uniyersel s'était em- 
pare de moi; je preparai cependant tout 
ce qui était nècessaire pour que le roi 
put se raser. Il se mit le savon lui- meme, 
debout et en face je tenais son bassin. 
Force de concentrer ma douleur je 
n'avais pas encore osé Jeter les yeux 
sur mon malheureux maitre : je le fixai 
par hasard , et mes larmes coulerent 
malgre moi. Je ne sais 811 <tat où je me 
trouvais rappela au roi sa position, mais 
une paleur subite parut sur son visage; 
son nez et ses oreilles blanchirent tout- 
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a-coup. A cette vue mes genoux e d6- 


robèrent sous moi; le roi qui s apergut 
de ma defaillance , me prit les deux 
mains, les serra avec force, et me dit à 
demi-voix: «Allons, plus de courage v. 
I] était observè, un langage muet lui 
peignit toute mon affliction, il y parut 
sensible; son visage se ranima, il se rasa 
avec tranquillité; ensuite je Thabillai. 


Sa majestè resta dans sa chambre jus- 
qua Theure de son diner, occupe a lire 
ou à se promener. Dans la soirèe, je le 
vis aller du cots du cabinet, et je I'p 
suivis, sous pretexte qu'il pouvait avoir 
besoin de mon service. «Vous avez, me 
„ dit le roi, entendu le recit de mon ju- 
„gement »? —« Ah! sire, lui dis-je, 
» espèrez un sursis! M. de Malesherbes 
„ Ne croit pas qu'on le refuse ». — « Je 
» necherche aucun espoir, merepondit 
» le roi, mais je suis bien aſflige de ce 
» que M. d Orlenns, mon parent, a voté 

» ma mort; lisez cette liste v. Il me remit 
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alors la liste de l' appel nominal qu'il te- 
nait ala main. « Le public, lui dis-je, 


murmure hautement: Dumouriez est 
à Paris; on dit qu'il est porteur du 
vou de son armee contre le proces 
que l'on a faita votre majeste. Le peu- 


ple est revoltede Vinfame conduite de 


M. d Orléans. Le bruitse repand aussi 
que les ministres des puissances 


Etrangeres vont se reunir pour aller 


a Tassemblee. Enfin l'on assure que 


les conventionnels craignent une 


emeute populaire» — « Je serais bien 
fache qu'elle ent lieu, répondit le 
roi, il y aurait de nouvelles victimes. 
Je ne crains pas la mort, ajouta ce 
prince, mais je ne puis envisager, 
sans frenur , le sort cruel que je vais 


laisser apres moi a ma famille, a la 


reine, A nos malheureux enfans....! 
Et ces fideles serviteurs qui ne m'ont 
point abandonne , ces vieillards qui 
n' avaient d'autres moyens pour sub- 
sister que les modiques pensions que 
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» je leur faisais, qui va les secourir? Je 
» vois le peuple livre a Vanarchie , de- 
„ venirla victime de toutes les factions , 
» les crimes se succeder , de longues 
» dissentions dechirer la France ». Puis 
apres un moment de silence: « Oh! 
» mon Dieu! &tait-ce Ia le prix que je 
» devais recevoir de tous mes sacrifices? 
» n'avais- je pas tout tente pour assurer 
» le bonheur des Francais? En pronon- 
cant ces paroles, il me serrait les mains; 
penetre d'un saint respect, j arrosai les 
Siennes de mes larmes: il me fallut le 
quitter en cet état. Le roi attendit vaine- 
ment M. de Malesherbes. Le soir, il me 
demanda s'1] 8'etait presents : j'avais fait 
la meme question aux commissaires, 
tous m'ayaient repondu que non. 


Le vendredi dix-huit , le roi ne recut 
aucune nouvelle de M. de Malesherbes, 
1] en fut tres-inquiet Un ancien Mer- 
curedeFranceetant tombesonssamain, 


il y lut un logogryphe qu'il me donna & 
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deviner; j'en cherchai le mot inutile- 
ment. — « Comment vous ne le trouvez 
„ pas? il m'est pourtant bien applicable 
» dans ce moment, me dit-il , le mot 
„est sacrifice. »Le roi m'ordonna de 
chercher dans la bibliotheque le vo- 
lume de l'histoire d' Angleterre on se 
trouve la mort de Charles I : il en fit 
la lecture les jours suivans. J'appris , a 
cette occasion, que sa majeste avait lu 
deux cent cinquante volumes, depuis 
son entree au Temple. Le soir je pris la 
libertè de lui observer qu'elle ne pouvait 
etre privèe de ses conseils que par un de- 
cret de la convention, et qu'elle devrait 
demander qu'on leur permit d' entrer 
dans la tour. & Attendons jusqu'a de- 
» main, me répondit le roi. » 


Le samedi dix- neuf, à neuf heures 
du matin, un municipal nommè Gobeax 
entra, un papier à la main: il était ac- 
compagnè du concierge de la tour, 
nomme Mathey , qui portait une ècri- 


” Can" 


toire, Le municipal dit au roi qu'il avait 


ordre d'inventorier les meubles et autres 


effets : sa majeste me laissa avec lui et se 
retira dans sa tourelle. Alors, sous le 
pretexte d'un inventaire, le municipal 
se mit a fouiller avec le som le plus mi- 
nutienx , pour Etre certain, disait-il, 
qu aucune arme , m instrument tran- 
chautn'avaient ete caches dans la cham- 
bre de sa majeste. Il restait a fouiller un 
petit bureau dans lequel Etaient des pa- 
piers : le roi fut contraint d'en ouvrir 
tous les tiroirs, de deplacer et de mon- 
trer chaque papier l'un apres l'autre. Il 
y avait trois rouleaux au fond d'un ti- 
roir: on voulut en examiner le contenu. 
— « Cest , dit le roi, de Vargent qui ne 
» mappartient pas, il est à M. de Ma- 
» leslierbes, je lavais prepare pour le lui 
» rendre. » Les trois rouleaux conte- 
naient trois mille livres en or; sur 


7 
chaque rouleau, le roi avait éècrit de sa 


main a M. de Malesherbes, 5 
Pendant qu'on faisait les memes re- 
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cherches dans la tourelle , sa majesté 
rentra dans sa chambre et voulut se 
chauffer, Le concierge Mathiey Etait 
dans ce moment devant la chemince , 
tenant son habit retroussé, et tournant 
le dos au feu. Le roi ne pouvant se 
chaufferqu'avec peine par un des cotés, 
et Iinsolent concierge restant toujours 
a la meme place, sa majesté lui dit 
avec quelque yivacite de 8'eloigner un 
peu. Mathey se retira; les municipaux 
sortirent aussi après avoir termine leurs 
recherches. | 


Le soir, le roi dit aux commissaires 
de demander à la commune les motifs 
qui s'opposaient & l'entrèe de ses con- 
seils dans la tour, désirant au moins 
s entretenir avec M. de Malesherbes ; 
ils promirent d'en parler; mais Fun 
d' eux avoua qu'il leur avait 6t6 defendu 
de faire part au conseil- général dau- 
cune demande de Louis VI; à moins 
qu'elle ne futEcrite et signèe de sa main. 
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Pourquoi, repondit le roi, m'a-t-ort 


» laiss& depuis deux jours ignorer ce 
» changement ? » II ecrivit alors un 
billet et le remit aux municipaux : on 
ne le porta que le lendemain matin à 
la commune, Le roi demandait de voir 


librement ses conseils, et se plaignait 


de Parrete qui ordonnait de le garder 
a vue le jour comme la nuit. « On doit 
» sentir, Ecrivait-il a la commune, que 
„ dans la position ou je me trouve, il est 


» bien pemible pour moi de ne pouvoir 


» Etre seul, et ne point avoir la tranquil- 
» lité nécessaire pour me recueillir ». 


Le dimanche 20 janvier, le roi , des 
son lever, s'informa des municipaux 


s' ils avaient fait part de sa demande au 
conseil de la commune: ils l'assurèrent 


qu'elle avait été portée sur- le-champ. 
Vers les dix heures, j'entrai dans la 
chambre du roi, qui me dit aussitòt: 
« Je ne vois point arriver M. de Males- 
„ herbes, » — & Sire, lui dis- je je viens 


24 
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» Capprendre qu'il s est presente plu- 
» sieurs fois, mais Ventree de la tour 
» lui a toujours été refusée ». — « Je 


ur 


> vais savoir le motif de ce refus, 


oo 


» répondit le roi: la commune aura 


» sans doute prononcè sur ma lettre. » 
Il se promena dans sa chambre, il lut, 
il Ecrivit, et s'occupa ainsi toute la 


matinee. 
„ 


Deux heures venaient de sonner, on 
ouvre tout-a-coup la porte; c'etait le 
conseil exécutif. Douze ou quinze per- 
sonnes se presentent à la fois: Garut, 
ministre de la justice; Lebrun , ministre 
des affaires Etrangeres ; Grouvelle, se- 
cretaire du conseil; le president et le 
procureur-gensral-syndic du departe- 
ment ; le maire et le procureur de la 
commune; le président et l'accusateur- 
public du tribunal criminel. Santerre 
qui devangait les autres , me dit : « an- 
» noncez le conseil exécutif. » Le roi, 
qui avait entendu beaucoup de mouve- 
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ment, s'était leye et avait fait quel- 
ques pas; mais à la vue de ce cortege, 
il resta entre la porte de sa chambre et 
celle de Lanti- chambre, dans Vattitude 
la plus noble et la plus imposante. J'etais 
pres de lui: Garat, le chapeau sur la 
tete , porta la parole et dit: « Louis, 
» la convention nationale a charge le 
» conseil exécutif provisoire de vous 
» signifier ses decrets des 15, 16 17, 
» 19 et 20 janvier; le secrétaire du 
» cönseil va vous en faire lecture. » 
Alors Grouvelle , secrétaire, deploya 


le decret , et le lut d'une voix faible 
et tremblante. 


— 


Decrets de la convention nationale 
15,16, 17, 19 et 20 jJanyier 


ARTICLE PREMIER, 

La convention nationale declare 
Louis Capet, dernier roi des Francais , 
coupable de conspiration contre la li- 
berte de la nation, et d'attentat contro 


la süreté generale de 1'ttat.. 
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ARTICLE DEUXIEME, 
La convention nationale decrete que 
Louis Capet subira la peine de mort. 


ARTICLE TROISIEME, 


La convention nationale declare nul 
Pacte de Louis Capet , apporte à la barre 
par ses conseils, qualihe d'appel à la 
nation, du jugement contre lui rendu 
par la convention; defend à qui que 
ce soit d'y donner aucune suite, à peine 
d' etre poursuivi et puni comme cou- 
pable d'attentat contre la süreté 86n6- 
rue de la republique. 


ARTICLE QUATRIEME, 


I's conseil ex6cutif provisoire noti- 
exa-le présent decret dans le jour a 

Ne ( apet, et prendra les mesures 
de police et de sfirets nëcessaires pour 
en assurer l'exécution dans les vingt- 
quatre heures, a compter de sa notifi- 
cation, et rendra compte de tout à la 
convention nationale, immèdiatement 
apres qu'il aura été execute. 
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Pendant cette lecture, aucune altéra- 
tion ne parut sur le visage du roi. Je 
remarquai seulement qu'au premier 
article, lorsqu'on prononęa le mot cons- 
piration, un sourire d'indignation parut 
sur le bord de ses levres ; mais aux mots 
Subira la peine de mort, un regard 
celeste qu'il porta sur tous ceux qui len- 
vironnaient, leur annonqa que la mort 
etait sans terreur pour Vinnocence. Le 
roi fit un pas vers Grouvelle, secrètaire 
du conseil, prit le decret de ses mains, 
le plia, tirade sa poche son porte. feuille, 
et l'y placa. Puis retirant un papier du 
meme porte-feuille , il dit au ministre 
Garat : « Monsieur le ministre de la 
„justice, je vous prie de remettre sur- 
„le- champ cette lettre à la convention 
» nationale. » Le ministre paraissant 
| hEsiter , le roi ajouta : & je vais vous en 


» faire r :» et 1] lut sans aucune 
altération ce qui suit: 


Je demande un delai de trois jours 
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„ pour pouvoir me Preparer a paraitre 


» devant Dieu; je demande pour cela 


» de pouvoir voir librement la personne 
„que j indiquerai aux commissaires de 
» la commune, et que cette personne 
» soit àl'abri de toute crainte et de toute 
» inquietude pour cet acte de charité 
v e remplira aupres de moi. » 


„ Je demanded'etre dehivredelasur- 
» veillance perpetuelle que le conseil- 
v genéral a éEtablie 3 quelques 


2» * 


» Je demande dans cet intervalle a 
» pouvoir voir ma famille quand je le 
demanderai, etsans tè moin; je désire- 
rais bien que la convention nationale 
$'0ccupat tout de suite du sort de ma 
» famille, et qu'elle lui permit de se re- 
>» tirer librement ou elle le jugerait a 
v propos. 


8 


J 


— 


I 


— 


» Je recommande à la bienfaisance 
» de la nation toutes les personnes qui 
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» m'6taient attachées: il y en a beau- 
» coup qui avaient mis toute leur for- 
» tunedansleurscharges, etqui,n'ayant 
x plus d'appointemens , doivent etre 
„dans le besoin, et meme de celles qui 
» ne vivaient que de leurs appointe- 
» mens; dans les pensionnaires, il y a 
» beaucoup de vieillards, de femmes 
» et d'enfans qui n'ayaient que cela 
» pour vivre. » 8 


« Fait à la tour du Temple , le vingt 
janvier mil sept cent quatre- vingt- 


treize. (Signé) LOUIS. » 


Garat prit la lettre du roi et assura 
qu'il allait la porter à la convention. 


Comme il sortait, sa majeste fouilla de 


nouveau dans sa poche, en retira son 
porte-feuille et dit: « Monsieur, si la 
„convention accorde ma demande pour 
» Ja personne que je desire , voici son 


» adresse ; » puis elle la remit à un 


municipal. Cette adresse, d'une autre 
Ecriture que celle du roi, portait: Mon- 
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iaur Edgeworth de Firmont, Ne. 483, 
rue du Bacq. Le roi fit quelques pas 
en arriere ; le ministre et ceux qui l'ac- 
compagnaient sortirent. 


Sa majestéè se promena un instant 
dans sa chambre; j'etais reste contre la 
porte, debout, les bras croisés, et 
comme privè de tout sentiment : le roi 
s approcha de moi: Clery, me dital , 
« demandez mon diner ». Quelques 
instans apres, deux municipaux m'ap- 
pelerent dans la salle a manger , ils 
me lurent un arrete qui portait en subs- 
4ance : « Que Louis ne se servirait 
» Point de couteau ni de fourchette à 
ses repas; qu'il serait conhe un cou- 
» teau à son valet-de- chambre pour 
» lui couper son pain et sa viande en 
„ préèsence de deux commissaires, et 
„ qu' ensuite le couteau serait retire. » 
Les deux municipaux me chargerent 
d'en preyenir le roi; je m'y refusai. 


- 


— 
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En entrant dans la salle à manger; 
le roi vit le panier dans lequel était le 
diner de la reine; il demanda pourquoi 
Von avait fait attendre sa famille une 
heure de plus, ajoutant que ce retard 
pourrait Vinquieter. II se mit à table, 
« Je n'ai pas de couteau , » me ditril. 
Le municipal Minier fit part alors à sa 
majeste de I'arrete de la commune, « Me 
„ croit-on assez lache , dit le roi, pour 
„ que j'attente à ma vie? On m'impute 
» des crimes, mais} en suis innocent , 
» 'et je mourrai sans crainte : je vou- 
„ drais que ma mort fit le bonheur des 
» Francais, et pùt Ecarter les malheurs 
„que je préyois. » Il régna alors un 
grand silence. Le roi mangea peu; il 
coupa du bœuf avec sa eullere, rompit 
son pain: son diner ne dura que quel. 
ques minutes. 


FJoetais dans ma chambre, livre à la 

plus affreuse douleur, lorsque sur les 

six heures du soir, Garat revint à la 
25 
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tour: J'allai annoncer au roi le retour 
du ministre de la justice. Santerre, qui 
le precedait , s approcha de sa majesté, 
et lui dit a demi- voix et d'un air riant : 
* Voici le conseil exécutif. » Le mi- 
nistre s Etant ayance dit au roi qu'il 
avait ports sa lettre a la convention, 
et qu'elle Tavait charge de lui notifier 
la réponse suivante: « Qu' il était libre 
» a Louis d' appeler tel ministre du 
» culte qu'il jugerait A propos, et de 
» voir sa famille librement et sans té- 
» moins; que la nation , toujours 
» grande et toujours juste, s'occupe- 
„rait du sort de sa famille; qu'il se- 
v Tait accorde aux créanciers de sa 
„ maison de justes indemnites ; que la 
» convention nationale avait passé à 
„ Vordre du jour sur le sursis de trois 


» jours. 


Le roi entendit cette lecture sans 
faire aucune observation; il rentra dans 
sa chambre et me dit: « Je croyais à 
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v Pair de Santerre qu il allait m'an- 
» noncer que le sursis était accords „. 
Un jeune municipal, nomme Boston, 
voyant le roi me parler, s approcha. 
» Vous avez paru sensible à ce qui 
» m'arrive, lui dit le roi, recevez-en 
„» mes remercimens. » Le commissaire 
surpris ne sut que repondre, et je fus 
moi-meme étonnè des expressions de 
sa majesté; car ce municipal, a peine 
age de vingt-deux ans, d'une figure 
douce et interessante , avait dit quel- 
ques instans auparayant : «J'ai demands 
» à venir au Temple pour voir la gri- 
mace qu'il fera demain ». ( C'etait du 
roi qu'il parlait) « Et moi aussi, » avait 
reponduMercereau, le tailleur de pierre 
dont j'ai deja parle ; « tout le monde 
» Tefusait de venir; je ne donnerais 
„pas cette journèe pour beaucoup 


» Cargent. » Tels étaient les hommes 
vils et feroces que la commune affectait 


de nommer pour garder le roi dans ses 
derniers momens. | 
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Depuis quatre jours, le roi n'avalt 
pas vu ses conseils; ceux des commis- 
saires, qui s'éetaient montrés sensibles 


a ses malheurs , 6vitaient de Tappro- 


cher; de tant de sujets dont il avait et6 
le pere, de tant de Francais qu'il avait 
combles de bienfaits, il ne lui restait 
qu'un seul serviteur pour conſident de 
ses peines. ? MAS 


Apres la lecture de la reponse de la 
convention, les commissaires prirent le 
ministre de la justice à l' cart, et lui 
demandreent comment le roi verrait 
sa famille: « En particulier, repondit 
„» Garat, c'est Vintention de la conven- 
» tion. » Les municipaux lui communi- 
querent alors .'arret6 de la commune, 
qui leur enjoignait de ne perdre le roi 
de vue, ni le jour, ni la nuit. Il fut 
convenuentre les commissaires et le mi- 
nistre, que pour concilier ces deux deci- 
sions opposé es l'une à l'autre, le roi re- 


ce vrait aa famille dans la salle a manger, 
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de maniere à étre vu par le vitrage de 


la cloison, mais qu'on fermerait la 
porte pour qu'il ne fut pas entendu. 


Le roi rappela le ministre de la jus- 
tice , pour lui demander „il avait fait 
prevemr M. de F:rmont : Garat repon- 
dit qu'il avait amenè dans sa voiture, 
qu il Etait au conseil, et qu'il allait 
monter. Sa majest6 remit a un muni- 
cipal nommè Paudrais,qui causait avec 
le miuistre, une somme de trois mille 
livres en or, en le priant de la rendre 
a M. de Malesherbes a qui elle appar- 
tenait. Le municipal le promit ; mais il 
la porta sur-le-champ au conseil, et 
j mais cette somme ne fut remise à 
M. de Maleslierbes. M. de Firmont 
parut, le roi le ſit passer dans la tou- 
relle, et s'enferma avec lui. Garatetant 
parti, il ne resta dans lL'appartement de 
su majestè que trois municipaux. 


A huit heures le roi sortit de son ca- 
binet et dit aux commissaires de le con- 
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duire vers sa famille; les municipaux 
_ rEpondirent que cela ne se pouvait 
point, maisqu'on allait la faire descen- 
dre, s'il le desirait. « A la bonne heure , 
v dit le roi, mais je pourrai au moins la 
„ voir seuldans ma chambre. »—« Non, 
„ dit l'un d' eux, nous avons arrete avec 
» le ministre de la justice, que ce serait 
» dans la salle a manger. » —« Vous 
» avez entendu, repliqua sa majeste , 
„ que le decret de la convention me per- 
v met de la voir sans tè moin. » — Cela 

„ est vrai, dirent les municipaux, vous 
» $erez en particulier: on fermera la 
» porte, mais par le vitrage nous aurons 
» les yeux sur vous. » —« Faites des- 
» cendre ma famille , dit le roi. » 


Pendant cet intervalle , sa majesté 
entra dans la salle a manger ; je la sui- 
vis, je rangeai la table de cote et plagai 
des chaises dans le fond, aſin de donner 
plus d' espace. « Il faudrait, me dit le 
„roi, apporter un peu d' eau et un 
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» verre. » Il y avait sur une table une 
carafe d' eau à la glace, je n' apportai 
qu'un verre et le placai pres de cette 
carafe. « Apportez de l'eau qui ne soit 
» pas a la glace, me dit le roi, car si la 
v reine buvait de celle-là, elle pourrait 
» en étre incommodee. Vous direz, 
» ajouta sa majesté, a M. de Firmont 
„ qu'il ne sorte pas de mon cabinet, je 
v craindrais que sa vue ne fit trop de 
» mal à ma famille. » Le commissaire 
qui Etait alle la chercher resta un quart- 
d' heure; dans cet intervalle, le roi ren- 
tra dans son cabinet, venant de temps 
en temps à la porte d'entree , avec les 
marques de la plus vive Emotion. 


A huit heures et demie, la portes ou- 
vrit: la reine parut la premiere , tenant 
son fils par la main, ensuite madame 
royale et madame Elisabeth: tous se 
precipiterent dans les bras du roi. Un 
morne silence regna pendant quelques 
minutes, et ne fut interrompu que par 
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des sanglots. La reine fit un mouve- 
ment pour entrainer sa majest6 vers sa 
chambre. « Non, dit le roi, passons 
» dans cette salle, je ne puis vous voir 
» que Ja, v Ils y entrerent et j'en fermai 
la porte qui ëtaiten vitrage. Le roi s assit, 
la reine à sa gauche, madame Elisa- 
beth à sa droite, madame royale pres- 
qu'en face, et le jeune prince resta 
debout entre les jambes du roi: tous 
Etaient penches vers lui, et le tenaient 
souvent embrass6. Cette scene de dou- 
leur dura sept quarts-d'heure , pendant 
lesquels il fut impossible de rien enten- 
dre; on voyait seulement qu'apres cha- 
que phrase du roi, les sanglots des prin- 
cesses redoublaient , duraient quelques 
minutes, et qu' ensuite le roi recom- 
 mencait à parler. 1] fut aisé de juger, 
a leurs mouvemens, que lui- meme 
leur avait appris sa condamnation. 


A dix heures un quart, le roi se leva 
le premier et tous le suivirent: j ouvris 
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la porte; la reine tenait le roi par le bras 
droit: leurs majestes donnaient cha- 
cune une main à monsieur le dauphin ; 
madame royale a la gauche tenait le 
roi embrassè par le milieu du corps; 
madame Elisabeth du meme cote, mais 
un peuplus en arrière, avait saisi le bras 
gauche de son auguste frère: ils firent 
quelques pas vers la porte d'entrée, 
en poussant les gemissemens les plus 
douloureux. « Je vous assure, leur dit 
>» le roi, que je vous verrai demain 
» 'matin , à huit heures: » & Vous 
„ nous le promettez , repeterent4ls tous 
» ensemble. » — & Qui, je vous le pro- 
» mets. » & Pourquoi pas a sept heu- 
» res, dit la reine. » — Eh bien! oui, 
» à sept heures, répondit le roi, 
» adieu. . . ». II prononga cet adieu 
d'une maniere si expressive que les 
sanglots redoublèrent. Madame royale 
tomba Evanoue aux pieds du roi qu'elle 
tenait embrassé; je la relevai et j aidai 
madame Elisabeth à la souten r: le roi 
26 
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voulant mettre fin à cette scène dechi- 
rante, leur donna les plus tendres em- 
brassemens, et eut la force de s'arracher 
de leurs bras. « Adieu. .. adieu... . „ 


dit-il, et il rentra dans sa chambre. 


Les princesses remonterent chez 
elles: je voulus continuer à soutenir 
madame royale, les municipaux m'ar- 
reterent ala seconde marche, et me for- 


cerent de rentrer. Quoique les deux 


portes fussent ferm6es , on continua 


d'entendre les cris et les gemissemens 


des princesses dans I'escalier, Le roi re- 
joignit son confesseur dans le cabinet 
de la tourelle. | 
4 
Une demi-heure apres il en sortit, 
et je servis le souper: le roi mangea 
peu, mais avec appetit. 


Apres le souper, sa majesté étant 


rentree dans son cabinet, son confesseur 


en sortit un instant après et demanda 


(203) 
aux commissaires de le conduire à la 
chambre du conseil; c'etait pour deman- 
der des ornemens et tout ce qui était ne- 
cessaire pour dire la messe le lendemain 
matin. M. de Firmontn'obtint qu' avec 
peine que cette demande fut accordee. 
C'est a l'eglise des Capucins du Marais, 
pres I'hotel de Soubise, qui avait te Ert- 
gee en paroisse, qu'on envoya chercher 
les choses néëcessaires pour le service 
divin. B evenu de la chambre du conseil, 
M. de Firmont rentra chez le roi; tous 
deux passè rent dans la tourelle ety reste- 
rent jusqu'a minuit et demi; alors je de- 
habillai le roi, et comme}'allais pour lui 
rouler les che veux, il me dit: « Ce n'est 
» pas la peine, » puis en le couchant, 
comme je fermais ses rideaux: « Clery , 
» Vous mevelllerez a cinq heures v. 


A peine fut. il couch, qu'un sommeil 
proſond s'empara de ses sens: il dormit 
jusqu'a cinq heures sans s éveiller. M. 

— que sa majestè avait en gage 


- 
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a prendre un peu de repos , se jeta sur 
mon lit , et je passai la nuit sur une 
chaise dans la chambre du roi, priant 
Dieu de lui conserver sa force et son 
courage. 


J'entendis sonner cinq heures, et 
j allumai le feu: au bruit que je ſis, le roi 
s eveilla , et me dit en tirant son rideau: 
„ Cinq heures sont-elles sonnées ?» — 
» Sire, elles le sont à plusieurs horloges, 
» mals pas encore àla pendule. » Le feu 
Etant allume , je m'approchai de son 
lit. «Jai bien dormi, me dit ce prince, 
> jen avais besoin: la journée d'hier 
» m'avait fatigue; on est M. de Fir 
mon t?»— Sur mon lit. - « Et vous, 
v» Ot avez- vous passè la nuit ? » — « Sur 
cette chaise. » — J'en suis fache, dit 
» le roi. » — « Ah! sire, puis-je penser 
» a mot dans ce moment ? Il me 
donna une de ses mains et serra la 
mienne avec affection. 


_ J'habillaile roi et le coiffai : pendant 


— 


I 
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sa toilette 1] 6ta de sa montre un cachet, 


le mit dans la poche de sa veste, deposa- 


sa montre sur la cheminee ; puis reti- 
rant de son doigt un anneau qu'il consi- 
dera plusieurs fois, il le mit dans la 
meme poche ou ętait le cachet, il chan- 
gea de chemise, mit une veste blanche 
qu'il avait la veille, et je lui passai son 
habit : il retira des poches son porte- 
feuille, sa lorgnette, sa boite a tabac, 
et quelques autres effets; il dé posa aussi 
sa bourse sur la cheminee : tout cela 
en silence et devant plusieurs munici- 
paux. Sa toilette achevee , le roi me 
dit de prevenir M. de Firmont : j allai 
Yavertir , il était deja levé: il suivit sa 
majeste dans son cabinet. 


Pendant ce temps je placai une com- 
mode au milieu de la chambre, et je la 
préparai en forme d'autel pour dire la 

messe. On avait apporte à deux heures 
du matin tout ce qui était nécessaire. 


Je portai dans ma chambre les orne- 
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mens du pretre , et lorsque tout fut dis- 
posé jallai prévenir le roi. Il me de- 
manda si je Pourrais servir la messe ö je 
lui repondis qu' oui, mais que je n'en 
savais pas les reponses par coeur ; il 
tenait un livre à la main, il Vouvrit, y_ 
chercha l'article de la messe et me le 
remit, puis il prit un autre livre. Pen- 
dant ce temps, le pretre s'habillait. 
T'avais place deyant Pautel un fauteuil 
et mis un grand coussin a terre pour 
sa majeste ; le roi me fit Oter le coussin , 
il alla lni-meme dans son cabinet en 
chercher un autre plus petit et garni 
encrin, dont il se servait ordinairement 
pour dire ses prières. Des que le pretre 
fut entre , les municipaux se retirerent 
dans Vantichambre et je fermai un des 
battans de la porte. La messe commenca 
a six heures. Pendant cette auguste c6- 
remonie, il regna un grand silence. Le 
roi toujours a genoux, entendit la messe 
avec le plus saint recueillement, dans 


Tattitude la plus noble. Sa majestè com- 


munia. Apres la messe le roi passa dans 
son cabinet, et le pretre alla dans ma 
chambre pour quitter ses habits sacer- 
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dotaux. 


Je saisis ce moment pour entrer dans 


le cabinet de sa majestè: elle me prit les 


deux mains et me dit d'en ton attendri: 


Clery , je suis content de vos soins! 


— & Ah! sire, lui dis- je, en me préci- 


D 
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» 


L 


pitant a ses pieds, que ne puis je par 


ma mort dèsarmer vos bourreaux, et 


conserver une vie si prècieuse aux 
bons Frangais: esperez, sire, ils n'ose- 


ront vous frapper. » — « La mort ne 


m' effraie point, j y suis tout prepare : 
mais vous, continua- t- il, ne vous ex- 
poseꝝ pas; je vais demander que vous 
restiez pres de mon fils: donnez-lui 
tous vos soins dans cet affreux sejour; 


rappelez-lui , dites-lu bien toutes les 
peines que j prouve des malheurs 


-qu'i] ressent; un jour peut-ëtre il 
pourra r6compenser votre zele, » — 
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« Ah! mon maitre, ah mon roi! si le 
dèvouement le plus absolu, si mon 
» zele et mes soins ont pu vous etre 
„ agreables, la seule recompense que Je 
desire de votre majeste, c'est de rece- 
» voir votre benediction : ne la refusez 
» Pas au dernier francais reste pres de 
v vous. » J'etais toujours a ses pieds te- 
nant une de ses mains: dans cet etat il 


> 


— 


os 


2 


agrea ma priere., me donna sa bensdic- 


tion, puis me releva, et me serra contre 
son sein: « Faites- en part a toutes les 


_ personnes qui me sont attachèes; dites 


» aussi a Turgi que je suis — 
„ lui. Rentrez , ajouta le roi, ne donnez 

„aucun $0uPpcon contre vous. » Puis 
me rappelant, il prit sur une table 


un papier qu'il y avait dèposéè: « Tenez, 


„ voici une lettre que Petion m'a Ecrite 
» lors de votre entree au Temple , elle 
v pourra vous Etre utile pour rester ici. 
Je saisis de nouveau sa main, que je 
baisai, et je sortis. «Adieu, me dit-il 
encore, adieu... .. >. 
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Je rentrai dans ma chambre et j'y 


trouvai M. de Firmont, faisant sa prière 
a genoux devant mon lit. «Quel prince! 
» me dit: il en se relevant; avec que le ré- 
» signation, avec quel courage l va ala 


2 


> 


„ nait d'entendre la messe dans son pa- 
„ lais et au milieu de sa cour. » - Je 
» viens den recevoir, lui dis-je, les 
plus touchans adieux; il a daigne me 
promettre dedemander que jerestasse 
dans cette tour auprès de son fils: lors- 
„ qu'il sortira, monsieur, je vous prie de 
» le lui rappeler, car je n' aurai plus le 
» bonheur de le voir en particulier. 52 
« Soyez tranquille, » me repondit M. do 
Firmont, et 1] rejoignit Sa majest6, | 


2 


— 


I 
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A sept heures, „le roi sortit de son ca- 


binet, m'appela , et me tirant de Vem- 


bräsure de la croisée, il me dit: & Vous 
» remettrez ce cachet (a) à mon fils... 
» cet anneau (6) à la reine; dites- lui 
» bien que je le quitte avec peine... Ce 
27 


mort lil est aussi itranquille ,ques il ve- 
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» petit paquet renferme des cheveux 
„ de toute ma famille; vous le lui remet- 
v trez aussi... . Dites a la reine, à mes 
v chers enfans, a ma sœur, que je leur 
„ avaispromis de les voir ce matin, mais 
v que j'ai voulu leur Epargner la dou- 
„ leur d'une separation si cruelle; com- 
» bien il m'en coùte de partir sans rece- 
» voir leurs derniers embrassemens! ».. 
Il essuya quelques larmes, puis il ajou- 
ta, avec laccent le plus douloureux: 
v» Je vous charge de leur faire mes 
v» adieux l». . . . II rentra aussitot dans 
son cabinet. 


Les municipaux qui s'ttaient appro- 
ches , avaient entendu sa majesté, et I'a- 
vaient vue me remettre les differens ob- 
jets que je tenais encore dans mes mains. 
Ils me dirent de les donner; mais l'un 
d' eux proposa de m'en laisser dé posi- 
taire jusqu'a la décision du conseil; cet 
avis prevalut, . 


Un quart-d heure apres , le x01 sorlit 


; * 
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de son cabinet: « Demandez, me dit-il, 
» si je puis avoir des ciseaux, » et il 
rentra. Jen fis la demande aux commis- 
Saires. & Savez- vous ce qu'il en veut 
» faire? » Je n'en sais rien,» —« Il 
» faut le savoir. » Je frappai a la 

porte du petit cabinet, le roi sortit. Un 
municipal qui m' avait suivi, lui dit : 
« Vous avez desire des ciseaux, mais 
» avant d'en faire la demande au con- 
» seil, il faut savoir ce que vous en vou- 
v leꝝ faire. - Sa majesteluirepondit : 
„c'est pour que Clery me coupe les che- 
» veux. „Les municipaux se retirèrent; 
l'un d'eux descendit a la chambre du 
conseil, ou apres une demi-heure de 
deliberation on refusa les ciseaux : le 


— 


municipal remonta , et annonca au roi 


cette decision. & Je n'aurais pas touché 
2 aux eiseaux, dit sa majesté; jaurais 
» desire'g que Clery me coupat les che- 
» Veux en votre presence ; voyez en- 
„ core, monzieur, je vous prie de faire 


» part de ma demande. » — Le munici- 


— 
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pal retourna au conseil, qui persista 


dans son refus. 


Ce fut alors qu'on me dit qu'il fallait 
me disposer a accompagner le roi pour 
le deshabiller sur I'echafaud ; à cette an- 
nonce ; je fus saisi de terreur; mais ras- 
semblant toutes mes forces, je me pré- 
parais à rendre ce dernier devoir à 


mon maitre , à qui cet office fait par le 


bourreau répuguait, lorsqu'un autre 
municipal vint me dire que je ne sorti- 
rais pas; et ajouta : Le bourreau est 
assez bon pour lui. 


Paris etaits0us les armes depuis cinq 
heures du matin; on entendait battre la 
générale, le bruit des armes, le mou- 
vement des chevaux, le transport des 
canons qu'on placait et deplacait sans 
cesse, tout retentissait dans la tour. 


A neuf heures le bruit augmente , 
les portes s ouvrent avec fracas-, San- 
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terre accompagne de sept àhuit munici- 
paux entre à la tète de dix gendarmes, 
et les range sur deux lignes. A ce mou- 
vement le roi sortit de son cabinet: 
» Vous venez me chercher? dit -1] à 
» Fanterre. » & Oni. » —« Je vous de- 
» mande une minute , » et il rentra dans 
son cabinet. Sa majest6 en ressortit sur- 
le-champ, son confesseur le suivait; le 
roi tenait à la main son testament, et s'a- 
dressant 4 un municipal nomme Jac- 
ques Nouæ, pretre jureur, qui se trou- 
vait le plus en avant: « Je vous prie de 
» Temettre ce papier a la reine, a ma 
» femme. » Cela ne me regarde 
v» point, repondit ce pretre en refusant 
» de prendre Tecrit : je suis ici pour 
v vous conduire sur ]'echafaud. Sa ma- 
jestè sad ressant ensuiteà Gobeau, autre 
municipal : « Remettez ce papier, je 
„vous prie ,a ma femme; vous pouvez 
» en prendre lecture, il y a des dispo- 

» sitions que je desire que la commune 

» connaisse. 2 
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Fetais derriere le roi pres de la che- 


mins e, il se tourna vers moi, et je lui 
Presentai sa redingotte. « Je n'en ai pas 
» besoin, me dit-il, donnez- moi seule- 


» ment mon chapeau. » Je le lui remis. 
Sa main rencontra la mienne, qu'il serra 
pour la derniere fois. «Messieurs, ditl , 
„en 8 adressant aux municipaux, je de- 
» sirerais que Clery restat pres de mon 
» fils qui est accoutumè à ses soins: j es- 
» pere que la commune accueillera cette 
„demande: puis regardant Santerre, 
» Partons. » 2 


Ce furent les dernieres paroles qu'il 
prononca dans son appartement. Al'en- 
tree de Tescalier il rencontra Mathey , 
concierge de la tour, et lui dit: « Jai 
» eu un peu de vivacité avant-hier en- 
» vers vous, ne m'en veuillez pas.» Ma- 
they ne repondit rien, et affecta meme 
de se retirer lorsque le roĩ lui Parla. 


Je restai seul dans la chambre ,nayrs 
de douleur et presque sans Senn 4 
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Les tambours et les trompettes annon= 
cerent que sa majeste avait quitté la 
tour.... Une heure apres des salves 
d'artillerie, des cris de vive la nation! 
vive la rè publique! se firent entendre.... 
Le meilleur des Rois n'etait plus l 


— 
NOTES, 


(a) Ftant parti de Vienne pour me rendre en Angle- 
terre, je passai à Blankembourg , dans Vintention de fairs 
hommage au roi de mon manuscrit, Quand ce prince en 
fut à cet endroit de mon Journal, il chercha dans gon se- 
cretaire et me montrant avec 6motion un cachet , il me dit: 
« Clery , le reconnaissez-vous ? » Ah ire , C'est Ie 
„ m&me, » — Si vous en douties, reprit le roi, lisez 
« ce billet. » Je le lus en tremblant...., Je venais de 
quitter M. Pabbe de Firmont , et c'6tait le 21 Janvier 
que je retrouvais dans la main de Louis XVIII ce symbole 
de la royaute , que Louis XVI avait voulu conserver à 
s0n fils. J*adorailes decrets de la providence, et je demandai 
au roi la permission de faire graver ce precieux billet, Le 
voici;copie d'apres Poriginal, (1) J'assistai à la messe que 
Mad lit celebrer par M. Pabbé de Firmont, le jour 
hf Marry de gon frère. Les larmes que j'y ai vu repandre 
ne Aal paſns: Erangeres A mon sujet. 


0 (6 ) cet anneau est entre les mains de Monsieur, il 
lui fut envoyé, par la reine et madame Elisabeth, avec des 
cheveux du roi. Voici le billet (a) qui Paccompagnait. 
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(a) Ayant un elre fidele, sur lequel nous pouvons 
compter , jen profite , pour envoyer, a mon frere et ami, 
ce depot qui ne peut etre confie qu'entre ses mains. Le 
porteur , vous dira par quel miracle nous avoas pu avoir 
cos precieux gages je me reserve de vous dire moi meme 
un jour le nom de celui; qui nous est si utile L'impossi- 
bilite ou nous avons ete jusqu'a present de pouvoir vous 
donner de nos nouvelles, et Pexces de nos malheurs nous 
fait sentir encore plus vivement , notre cruelle séparalion 
puisse-telle n'etre pas longue, je vous embrasse en atten- 
dant comme je vous aime, et vous s'avez que c'est de tout 
mon cœur — M: A: Te suis chargee pour mon frere et 
moi de vous embrasser de tout notre coeur. M. T. LOUIS. 
Je jouis d'avance du plaisir que vous eprouveres en rece- 
vant ce gage de Pamitie , et de la confiance, eire reunie 
avec vous et vous voir heureux est tout ce que je desire; 
vous savés si je vous aime; je vous embrasse de tout 
mon cœur E. M * 


(2) Ayant trouve enſin un moyen de conſier a notre 
frere un des seul gage qui nous reste de l'etre que nous 
cher-issions et pleurons tous j'ai cru que vous seriez bien 


aise d'avoir quelque chose qui vient de lui, gardez le, en 


signe de lamitie la plus tendre avec laquelle je vous em- 
brasse de tout mon cœur. M. A. Qu'elle bonheur pour 
moi mon cher ami, mon frere de pouvoir apres un si 
long espace de tems, vous parler de tout mes sentimens. 
Que jai soufert pour vous! Un tems viendra jespere ou je 
pourai vous embrasser , et vous dire que jamais vous ne 
trouvrés une amie plus vraie et plus tendre que moi, vous 
n'en doutés pas jespere 


—— _ —— — * 


